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L'ouvrage que je présente au public fait suite 
à mon Histoire des Gaulois , publiée pour la pre- 
mière fois en 4 828. Au moyen de ces deux livres, 
j'ai essayé de donner à Thistoirede France, sous 
le point de vue Gaulois, une inifeûduction, et, 
si Ton me permet ce mot, dès" prolégomènes 
qui lui manquaient . \ ^--^ .•J'^'V.^ • * " * \. 

V Histoire des Gaulois aviït-podï -but-^^^ 
quer les origines des races qttiyon^tpeûpîô pri- 
mitivement notre pays, de pëijMU^ leur -gou- 
vernement et leurs mœurs, dcTaconter leurs 
migrations et leurs guerres, jusqu'au jour où , 
subjuguées par les armes des Romains, elles en- 
trèrent dans une nouvelle vie sociale, dans la 
vie que Rome imposait, avec son joug, à toutes 
les Dations de l'ancien monde. Cette grande pé- 
ripétie , qui termine la série des faits relatifs à 
la Gaule indépendante, sert aussi de conclusion 
à mon premier ouvrage. 



L'Histoire de la Gaule sous r administration ro- 
maine reprend la suite des temps où Y Histoire des 
(iaulois Tavait laissée. Elle expose une nouvelle 
série de faits , ceux qui regardent les peuples 
gaulois devenus provinciaux romains ; les chan- 
gements successifs introduits par ce nouvel état 
dans leurs idées , dans leurs mœurs , dans leur 
condition politique; les événements dont la 
Gaule fut alors le théâtre^ son action sur Rome 
et sur le monde romain , en tant que province 
romaine^ jusqu'à ce que , conquise, pour la se- 
conde fois , «ijçfeîiquise par les peuples du Nord, 
elle représpjjita'^^ejjtre les Pyrénées et le Rhin , 
rélémeaj*i^p8Wiî.i*^.et/Mvilisé, soumis à la bar- 
barie gerrna^g^^^ seconde péripétie ferme 
à sqâ«tô\îplfriérJteMes faits gallo-romains; et là 
timV'jhôn sêcfe'ùd ouvrage. A ce point d'arrêt 
commence une troisième série de faits, étran- 
gers au plan que je me suis tracé, et qui consti- 
tuent rhistoire de la Gaule sous la domination 
des Franks. 

En approchant de cette dernière période, j'ai 
tâché de faire aboutir mes travaux à ceux de 
deux écrivains qui l'ont traitée avec une supé- 
riorité incontestée, et qui ont donné à l'histoire 
(le France proprement dite des bases, à mon 
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avis, inébranlables. Le lecteur a déjà nommé 
ces deux maîtres delà science historique, dont 
l'un, illustre •dans toutes les carrières, me per- 
mettra d'acquitter envers lui une dette déjà bien 
vieille, en joignant ici l'expression de ma re- 
connaissance à celle de mon admiration , et 
dont l'autre me tient par des liens trop chers 
pour que j'ose parler plus longuement de sa 
gloire. 

Une introduction qui occupe une grande por- 
tion de mon premier volume explique par quel 
enchaînement d'idées, parti d'un point de vue 
extérieur à la ville de Rome, du point de vue 
romain provincial , j'ai été amené à caractériser 
autrement qu'on ne le fait ordinairement Tac- 
tion de Rome sur l'ancien monde. Le dévelop- 
pement de cette introduction me dispense d'en- 
trer à cet égard dans des explications qui ne 
seraient ici qu'une redite. 

J'ajouterai un seul mot sur la méthode que 
j'ai suivie dans la rédaction de mon livre. Je 
n'ai point été économe d'indications de sources, 
et de citations de textes; et j'ai reproduit inté- 
gralement, dans mes notes, tous les passages 
qui m'ont paru de nature, soit à fournir la 
preuve de quelque assertion de détail, soit à for- 
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tifier, dans les points de vue généraux, la con- 
fiance du lecteur. 

Voilà pour les auteui:s anciens; quant aux 
modernes, j'en ai cité un très-grand nombre, 
et j'aurais pu en citer bien davantage^ si je 
n'avais craint de multiplier mes notes outre me- 
sure ; car il n'est guère d'ouvrages tant soit peu 
importants, sur les matières que j'ai traitées, 
soit français, soit étrangers, dont je n'aie pris 
connaissance. J'ai surtout consulté le recueil des 
Mémoires de TÂcadémie des inscriptions et 
belles-lettres, ce trésor de recherches patientes, 
de découvertes ingénieuses, de points de vue 
hardis et sûrs; et le plus beau monument, sans 
nul doute, que le génie d'une nation ait élevé à 
la science de l'histoire. Entre autres emprunts 
faits à ces beaux travaux, je dois indiquer, dans 
le second volume de mon ouvrage , la période 
de l'empire gallo-romain, où j'ai tâché de com- 
pléter en certaines parties et de continuer les 
mémoires si remarquables de M. de Brequigny 
sur le règne de Posthume. 

L'Histoire de la Gaule sotis la domination ro- 
moine doit former trois volumes, dont je publie 
aujourd'hui le premier : les deux autres suivront 
à de courts intervalles. 



INTRODUCTION. 



La Gaule, lorsque les Romains en firent la con- 
quête, présentait un aspect à demi sauvage. Des 
forêts, des rivières débordées, des fiiches im- 
menses y couvraient une partie du sol; les races 
d'hommes qui l'habitaient, et qui difîéraient es- 
sentiellement des races italiques, par l'origine, le 
langage, les institutions, les croyances religieuses, 
vivaient dans un état social comparativement très- 
imparfait : en un mot, la Gaule était, suivant l'ex- 
pression grecque et latine, une contrée barbare \ 

Cinq cents ans plus tard, quand les races ger- 
maniques vinrent à leur tour subjuguer et ocou- 



* Histoire de$ Gaulois depuis les temps les plus reculés Jusqu'à 
V entière soumission de la Gaule à la domination romaine, par 
M. Amédée Thierry. «• édition. Paris, 18U5. 

I. ' 1 
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per celte même contrée, Taspect en était bien 
difTérent. De riches cultures, des villes nombreu- 
ses et magnifiques, ornées de temples, de palais, 
d'amphithéâtres égalant souvent en grandeur et 
en beauté les monuments de l'Italie; un peuple 
vêtu de l'habit romain, portant des noms ro- 
mains, parlant généralement la langue latine ; des 
écoles où les lettres et la science romaines, déjà 
éteintes au midi des Alpes, jetaient encore un 
éclat assez vif; enfin des armées romaines : voilà 
le spectacle qui frappa les yeux des nouveaux con- 
quérants de la Gaule. La dernière bataille livrée 
sous les enseignes de Rome le fut près des bords 
de l'Aisne; le dernier sang versé au taom et pour 
ïa cause de Tempire romain fut du sang gaulois. 

Que s'était-il donc passé, durant cet intervalle 
de cinq siècles, entre les Pyrénées et le Rhin? 
Quelles causes avaient produit cette espèce de 
métamorphose du sol et des hommes? Par quel 
travail intime, par quel enchaînement de pro- 
fondes modifications, ce peuple, de gaulois qu'il 
était, devint-il romain? Toutes les fois qu'une 
nation plus civilisée en subjugue une autre qui 
l'est moins, il s'exerce de la première à la seconde 
deux actions distinctes et successives. Après l'oc- 
cupation matérielle des corps et des choses, com- 
mence l'occupation dei idées, des croyances, 4^$ 
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habitudes dii^ peuple vaincu^ au ffidyen des lois, 
de lu religion^ de Tadministration^ du mélange 
du peuple vainqueur : seconde cohquéte^ lente ^ 
graduelle^ mais sans laquelle la première manque- 
rait de solidité et de durée, et qui a, comme celle^ 
ci, ses résistances, ses tortures el;. seâ larmeâ. 
Comment s'opéra en Gaule cette conquête des 
intelligences et des habitudes? Quels accidents 
partictiliers la signalèrent, quel résultat en sortit ? 
La vieille Gaule perdit-elle jusqu'aux dernières 
traces de soti passé, et les traditions de son ancien 
état, et ses énergiques superstitions, et l'origina- 
lité native de ses races ? Fut-elle romaine sur lé 
modèle de l'Italie, sur celui de l'Espagne, de VA-^ 
frique, de l'Asie-Mineure, de la Grèce, ou sur le 
sien propre? Dans ce dernier cas, à quelle limite 
d'identité s'arrêta l'assimilation, et quelles causes 
déterminèrent celte limite? En d'autres termes, 
et si l'on me permet une expression insolite, mais 
qui rend ma pensée, comment et dans quelle me* 
sure la Gaule fut-elle romanisée? Voilà le pro- 
blème que j'ai osé aborder, la question que j'ai 
essayé de résoudre dans cet ouvrage. 

Pour un pareil travail, si ardu qu'il paraisse 
et qu'il soit en effet, les matériaux ne m'ont 
poîht manqué. Rome concentra sous l'unité 
d« ses lois et de ses mœurs tant de races d'hom* 
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mes i^épandues sous tant ée dimals, qu'on 
peut étudier son action civilisatrice simultané- 
ment sur les éléments les plus dissemblables, dans 
les circonstances de temps et de lieu les plus ya- 
riées. Une étude approfondie de l'empire romain 
fait surgir aux yeux du lecteur tous ces rapproche* 
ments, qui ne servent pas moins à l'intelligence 
philosophique de l'ensemble qu'à la couleur du 
récit. On y voit se dessiner de province à pro- 
vince, sous l'uniformité imposée du gouverne- 
ment et de la civilisation, les diversités de fait qui 
constituent l'individualité provinciale. L'IUyrie et 
l'Egypte, le Pont et la Bretagne ne fournissent pas 
à l'Empire, si je puis ainsi parler, la même espèce 
de citoyens; on n'est pas Romain à Athènes comme 
à Carthage; et TEspagnol, le Syrien, le Gaulois, 
furent des frères qui se ressemblaient peu. Il m'a 
paru que la mise en saillie de ces différences don- 
nait une vue toute nouvelle de l'empire romain, 
et leur comparaison m'a servi à édaircir nombre 
de faits obscurs, inexpliqués, parmi ceux-là parti- 
culièrement qui se rapportaient à la Gaule. 

Dans les récits qui vont suivre, j'aborderai donc 
fréquemment les faits généraux de l'empire ro- 
main; et, si l'on trouvait que mes jugements sur 
les maîtres de l'ancien monde et sur leurs institu- 
tions ne sont pas toujours conformes aux opinions 
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reçues, aux jugements portés avant moii qu'on 
veuille bien ne pas oublier quelle est ici ma tâche, 
et quel est mon but. Les événements considéra- 
bles, ceux qui, bouleversant la condition des peu- 
ples et sillonnant profondément les voies de l'hu- 
manité, font sentir leur action au loin, à travers 
l'espace et le temps, apparaissent souvent dans 
l'histoire sous des aspects tout différents, suivant 
le point de vue d'où l'œil les examine, parce 
qu'ils sont complexes, parce qu'ils embrassent 
ucie grande multiplicité d'intérêts humains. Je 
n'ai point entrepris ici d'écrire l'histoire romaine 
eh vue de Rome, de suivre la ville aux sept collines 
dans les phases variées de sa fortune, de pronon- 
cer si elle a toujours bien fait pour son bonheur, 
pour sa gloire, pour sa durée; mon terrain est en 
dehors de ses murailles, quoique dans son empire. 
Annaliste d'une province, c'est du point de vue des 
intérêts provinciaux que j'ai dû considérer la me^ 
tropole; historien d'une des nations conquises 
par les Romains, c'est du point de vue de l'uni- 
vers conquis que j'ai envisagé l'action de Rome 
conquérante sur l'humanité. 

J'ai exposé, dans un premier ouvrage, comment 
le peuple romain s'établit dans la Gaule '. Il y 

* HiiU de$ Gaul, t. ii, p. 159 et suiv. 
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pénétra d'abord par le littoral de la Méditerranée^ 
cent cinquante-quatre ans avant notre ère, et ré- 
duisit successivement en province une partie des 
cités méridionales. Un siècle plus tard, Jules -César 
l'ônvahit du côté des 'Alpes, et la subjugua tout 
entière, après une guerre de dix ans. 

Les nations gauloises avaient été accablées, mais 
non soumises; leurs soulèvements fréquents, sous 
Auguste, sous Tibère, sous Claude, témoignèrent 
hautement que Fesprit d'indépendance vivait tou- 
jours en elles, et, quoiqu'aflaibli d'année en an- 
née par la durée de l'asservissement, n'était pas 
facile à éteindre i. Il se réveilla même, avec une 
vigueur toute nouvelle, pendant les guerres civiles 
qui, au moment de la mort de Néron, semblèrent 
précipiter Rome vers sa ruine, et le monde ro- 
main vers sa complète dissolution. 

Ainsi que je l'ai raconté ailleurs plus en détail, 
Yitellius, qui traînait après lui en Italie l'élite des 
. légions romaines cantonnées sur le Rhin, n'avait pas 
encore passé les Alpes, que déjà un paysan boïeii, 
nommé Marie, prenant les titres de Dieu et de libé- 
rateur^ proclamait l'affranchissement de la Gaule. 



* JETist. ûAi Gaul, t. m, part, m, c, 1. 

* Assertor Galliarum et Deus, nomen id sibi indiderat. Tacit., 
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Propagée hardiment, l'insurreclioD devint générale. 
Les commencements en furent héroïques. On vit, 
f rès de Lvon, huit mille paysans, compagnons de 
Marie, attaquer presque sans armes les troupes de 
Vitellius et se faire tailler en pièces. Sur les bords 
du Rhin, le courage fut mieux récompensé. Les 
camps romains, dégarnis, il est vrai, d'une portion 
de leurs cohortes, mais encore redoutables, capi- 
tulèrent ou furent emportés d'assaut par une mul- 
titude à peine organisée; et le soldat des Césars, 
dépouillé de ses enseignes remplacées par le dra- 
peau gaulois, contraint de prêter, soùs des chefs 
gaulois, serment de fidélité à Y Empire des Gaules^ 
subit une humiliation qui dépassait toutes les 
ignominies des fourches caudines \ 

Tout alla bien tant qu'il .ne s'agit que de com- 
battre; mais, dès qu'il fallut constituer un gouver- 
nement et préparer la défense ultérieure d'après un 
plan commun, les difficultés se manifestèrent, et, 
de toutes parts, la dissidence éclata. Quelle serait 
la forme de ce gouvernement? Dans quel lieu ^ en 
placerait-on le siège? Quelle cité aurait la prépon- 
dérance parmi toutes? Ces questions, sur lesquelles, 
au fond, il n'était pas aisé de s'entendre, se com- 



* Juravere qui aderant:pro imperio GalUaruin. Tacit., UiiU. 

IV, 59. 



8 INTRODUCTION. 

pliquaien t et s'envenimaient encore par les rivalité s 

des cljiefs et les prétentions des différents ordres. 

Des causes que j'ai déjà exposées % et dont la 
principale résidait dans le caractère même des 
races kimro-galliques^ avaient nourri de tout 
temps entre les cités gauloises une incurable dés- 
union. Ce funeste esprit de discorde n'avait que 
trop bien secondé, pendant les guerres de la con- 
quête, la politique de César et la bravoure de ses- 
légions. L'administration impériale continua d'ex- 
ploiter des dispositions si précieuses pour les con- 
quérants. Auguste, par de nouvelles circonscrip- 
tions territoriales adroitement combinées, brisa 
les vieilles confédérations, déplaça les centres de 
suprématie, opposa sous vingt rapports les cités 
aux cités, les villes aux villes; et l'inégalité que 
ce prince et ses successeurs introduisirent à des- 
sein dans la répartition des charges ou des faveurs 
acheva d'aigrir les défiances mutuelles '. Les cités, 
d'ailleurs, n'arrivaient pas toutes à la fois au même 
degré dans la civilisation de leurs maîtres : les 
unes restaient plus opiniâtrement gauloises, les 
autres se pliaient avec plus de flexibilité aux al- 
lures romaines. Il en résultait encore des antipa- 
thies, encore des déchirements; et c'était pourtant 

* Hist. dei Gaul, 1. 1, Introd.; t. il, c. fl, etpassim* 

* Ibid.j t. III, part, m, c. 1. 
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de ce chaos d'éléments discords qu'il fallait faire 
sortir un gouvernement unique. 

D'abord, la Belgique éleva des prétentions, en 
apparence assez fondées, à la direction du nouvel 
ordre de choses. Presque seule, elle avait supporté 
le poids de la guerre d'affranchissement ; Tutor et 
Classicus, collègues du batave Civilisdans la glo- 
rieuse campagne du Rhin, étaient Trévires : pou- 
vait-on espérer de rencontrer ailleurs des chefs 
plus braves et plus heureux? L'administration 
romaine elle-même avait fixé à Trêves la résidence 
des lieutenants impériaux^ dont l'autorité embras- 
sait une notable partie des Gaules : Tempire gau- 
lois, fondé par des Belges, aurait-il pour premier 
résultat de dépouiller leur principale ville, et de 
détruire une suprématie d'usage, que les services 
récents avaient si solennellement consacrée? £n 
Belgique, tout était militaire. Placées dans le voi- 
sinage des camps romains, habitant péle-méle avec 
les soldats, fournissant aux armées impériales des 
cohortes très -estimées, ces populations avaient 
conservé, mieux que le reste de la Transalpine, 
les habitudes et le goût de la guerre. A leurs yeux, 
la vie des armes était la seule vie digne d'une 
nation; l'autorité incontestée d'un chef, le seul 
gouvernement propre à la Gaule* Gloire et aven- 
tures militaires, domination au dehors, incur- 
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sionS) pillages : Toilà ce que signifiaient, pour la 
plupart des cites du nord, ces mots nouveaux de 
liberté et à^ Empire gaulois. 

Ces mêmes mots, dans les cités de Touest et du 
centre, chez les Armorikes, les Carnutes, les Andé- 
gaves, les Bituriges, réveillèrent de bien autres 
sympathies, excitèrent de bien autres vœux. Du 
sein de cette terre des superstitions druidiques, 
le cri de liberté avait évoqué la vieille Gaule avec 
tout son cortège sauvage. Ce qui survivait de l'an- 
cien sacerdoce, décimé et proscrit par les statuts 
impériaux. Bardes, Ovates, Druides, sortis des 
bois et des cavernes, reparaissaient dans les villes, 
hideux, implacables, traînant à leur suite Fappa- 
reil, longtemps abandonné, des sacrifices humains. 
La foule se pressait à ces afîreux spectacles, deve- 
nus nouveaux pour elle; les autels se relevaient; 
le sang des prisonniers romains recommençait à 
ruisseler sur la pierre, et les colosses de paille et 
d'osier se remplissaient encore d'infortunés voués 
à la flamme. Le fanatisme se hâtait d'émouvoir et 
de frapper. Lès collèges de prétresses se reconsti- 
tuaient; et la nuit, du milieu de la mer, des cris 
de femmes, des bruits de cymbales et l'écho des 
danses furieuses rappelaient « la mémoire les or- 
gies sanguinaires de Séna *. 

* Consulter» sur les orgies de Séna, \HiiU des GatU*, n, 94-97. . 



INTRODUCTION. 11 

C'était une résurrection complète du passé; et 
il ne manquait pas de prophètes pour annoncer 
à la Gaule ainsi régénérée une durée sans fin, avec 
une puissance sans limite. La destruction du Ca- 
pitole, incendié par les soldats de Vespasien, four- 
nît surtout une ample matière aux prédictions et à 
la crédulité. « Rome, disaient les Druides, prise et 
« pillée autrefois par les Gaulois, n'avait survécu à 
« sa ruine que parce que le Capîtole était resté de- 
« bout. Mais des feux allumés par la colère du des- 
« tin venaient de dévorer ce temple, et de fixer le 
a moment où la possession du monde passerait aux 
« nations transalpines '. » On racontait alors com- 
ment le Dieu libérateur Marie, exposé aux bêlfes 
dans l'amphithéâtre de Lyon, sous les yeux de 
l'empereur Vitellius, avait été respecté par elles, 
et comment, pour le tuer, il avait fallu recourir aux 
javelines des soldats romains *. Ces miracles, ces 
prophéties irritaient les imaginations; on courait 
aux armes; les anciens sénats, les anciennes assem- 
blées se reformaient ; les ligues se réorganisaient ; 
et l'esprit des masses, violemment refoulé vers le 



' Possessionem rerum bumanarum transalpinis gentibus portendi, 
superstitione vana, Draid» canebaDt. Tacit., HisU, iv, 54. 

' Quia non laniabatur, stolidum vulgus inviolabilem credebat, 
donec specUnte ViteUio, interfectus est. Ibid.^ u, Bi.— Bfistoire des 
Gaulois j X. m, p. 412. 
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passé, cherchait à ressaisir les vestiges d'un temps 

déjà bien effacé de tous les souvenirs. 

Mais l'exaltation sauvage qui se propageait dans 
l'ouest, loin de trouver un écho à .l'orient des 
Gaules, n'excitait là qu'un sentiment de pitié 
et d'inquiétude. Les grandes cités de l'est, les 
Edues, les Arvernes, et même les Belges Lingons 
et Kèmes, objet principal des faveurs de l'admi- 
nistration impériale, s'étaient façonnés rapide- 
ment aux coutumes ainsi qu'aux idées de l'Italie. 
Leur jeune noblesse, élevée dans l'étude des let- 
tres latines, au sein des écoles déjà célèbres d'Âu- 
tun, regardait avec un étonnement moqueur cette 
résurrection d'un grossier fanatisme *. Ce n'est pas 
que cette partie des Gaules fût tiède à la cause 
nationale : excepté les Séquanes, qui s'étaient sé- 
parés de l'alliance commune par haine des Lin- 
gons ; excepté encore la ville de Lyon, qui se re- 
gardait plutôt comme une colonie romaine que 
comme une ville gauloise, toutes les cités orien- 
tales avaient embrassé avec chaleur le projet d'in- 
surrection. Elles voulaient l'indépendance, mais 
sans renoncer à des habitudes, à un état social 
qu'elles considéraient comme un progrès, sans 



* Gravissima elvius, electa juventule...» fanalicam multitudiacm 
disjecit. . Tacit., Hiat » ii, 61 
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rétrograder enfin vers un passé qui n'était plus à 
leurs yeux que la barbarie. 

Pour de tels hommes, déjà tout romains au 
fond, une seule forme de gouvernement pouvait 
être digne de quelque estime, la forme même du 
gouvernement de Rome : un sénat avec deux con- 
suls et un empereur. Comme pour compléta la 
ressemblance des deux empires, un noble Lingon, 
Julius Sabinus, voulut que la Gaule eût aussi ses 
Césarsy et il se fit proclamer sous ce titre ', auquel 
il avait droit, prétendait-il, par la raison que son 
aïeule, durant les guerres de la conquête, avait 
cédé à l'amour du conquérant, et que lui, Julius 
Sabinus, était issu de leur commerce *. De si hon- 
teuses folies soutenues par la cité des Lingons, 
qui voyait dans l'élévation d'un des siens un 
moyen de prééminence pour elle, ne firent que 
jeter du ridicule ou de l'odieux sur les sentiments 
des peuples de l'est et aggraver les embarras gé* 
néitiux. 

Tandis que les deux tiers de la Gaule, travaillés 
ainsi par des tendances contraires, usaient leur 



« Gesarem «e saluUrl jubet. Tacit-, JJitf., i?, 61. — IwXtoc ^oJp -rtç 
Sxêîvo;.... Kataap iircdvojAàodv}. Dion. Gass. LXVI, 3. Ed. Sturz. Lips. 
1824. — Cf., JETiff. ù»t Gml^ t. ni, p. 71. 

> Proaviam saain divo Jaiio, per Galliag bellanti, corpore atqne 
adultério placaUw. Tacit., HUUs iv, 55. — Xi^wv *Tf1fOvoç tou K«(<rapoç 
Tcû Iou>.{cu avat. Dion. Gass., lœ, dU 
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énergie eil disputes et eo projets irréalisables, le 
midi restait étranger au mouvement d'insurrection, 
soit iddiiférenee, soit plutôt crainte de la province 
narbonnaise, qui, depuid [Hrès de deux siècles, se* 
parait constamment ses intérêts de ceux des autres 
nations transalpines. 

Le temps s'écoulait cependant, et l'heure favo- 
rable pour s'organiser n'était déjà plus, car l'Italie 
se pacifiait. Elle se pacifiait, si l'on peut ainsi par* 
1er, à force de désastres; Galba, Othon, Vitellius 
s'étaient dévorés l'un l'autre au profit de Vespa- 
sien. La première pensée du nouveau gouverne- 
ment se porta vers la Gaule, dont il jugeait la ré- 
volution très-grave, par elle-même d'abord, puis 
en raison de l'exemple; et il envoya sept légions 
de ce côté des Alpes. Le vertige semblait s'être 
emparé de toutes les cités. Une troupe <ie Lingons, 
conduite par le César gaulois Sabinus, s'était jetée 
sur le territoire des Séquanes, et s'y fit tailler en 
pièces *. La guerre civile préparait les défaites de 
la guerre étrangère. Sous le coup de tant de périls, 
on voulut essayer d'une dernière assemblée gêné* 
raie qui résoudrait définitivement les questions 
laissées indécises par les assemblées antérieures, 



\Taclt^ Sist s iV| et.;- Dion., uvî, t»b( itip. — Plut., Hi àmat. 
- BUU de$ Gaul, U m, p. 471, 500. 



INTRODUCTION. 45 

c*est*à-dire toutes les questions fondabfientâles. 

Celle-ci fut plus désordonnée iet plus tumul- 
tueuse encore que les précédentes: Lâs et effrayé 
de tant d'anarchie^ un député rémois^ nommé Jii- 
lius AuspeXy osa parler d'accommodement arec 
les Romains^ et trouva de l'appui parmi les repré- 
sentants des cités de l'est; mais les députés de la 
Belgique y et, par- dessus tous, l'orateur TuUius 
Valefîtinus, qu'avaient envoyé les Trévires, éclatè- 
rent en invectives contre les timides et les traîtres. 
Les passions s'enflammaient, et l'assemblée pk*enàit 
peu à peu un aspect sauvage^ l'aspect de ces diètes 
de la vieille Gaule, où l'épée ne restait pas tou- 
jours dans le fourreau, où le fer des piques inter- 
venait parfois au secours de la parole : on se sé- 
para plus incertains, plus méfiants, plus divisés 
qu'auparavant \ 

Il advint de tout cela ce qu'on avait dû prévoir. 
Les légions romaines ne rencontrèrent point d'op- 
posilion dans l'est; les cités de l'ouest n'envoyè- 
rent point de troupes hors de leur territoire, et la 
guerre alla tout d'abord se concentrer dans le voi- 
sinage du Rhin. Elle s'y prolongea, avec des succès 
divers, jusqu'à ce que le malheur eût brisé Tâme 
héroïque de Civilis. Le Batave fit sa paix; ses amis 

* aùt âfê Gaul» t. m, p. 478 et inly. 
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de la Belgique Favaient déjà devancé; le reste de 

la Gaule suivit leur exemple. 

Impitoyable envers les chefs de l'insurrection^ 
le gouvernement romain se montra clément eu* 
vers les peuples. Le lieutenant impérial chargé de 
la conduite de cette guerre, Petilius Cerialis, 
aborda les cités gauloises avec des paroles de 
concorde et de persuasion, qui ne furent pas 
moins eificaces que Thabileté de ses armes. Il 
s'attacha surtout à leur démontrer l'impuissance 
absolue de leurs efforts et la vanité de leurs rêves 
de nationalité, ce Que gagneriez-vous à être sépa- 
re rés de Rome, leur disait-il, sinon la guerre per- 
« pétuelle contré les Germains et les Bretons? Ne 
« vaut-il pas mieux faire avec nous partie d'un 
<c vaste et puissant État? Nous ne vous avons im- 
«( posé que les charges nécessaires à la commune 
« défense et au maintien de la paix ; le reste est 
« égal entre nous: vous commandez nos légions; 
a vous gouvernez nos autres provinces et souvent 
« celle-ci ; de vous à nous, rien de partial, rien 
<c d'exclusif. » Et il ajoutait ces mots remarqua- 
bles : tt Si les Romains disparaissaient de la terre 
« (veuillent les dieux empêcher ce malheur!), qu'y 
<i verrait-on désormais, sinon la guerre univer- 
« selle entre les nations? Il a fallu huit cents ans 
M d'une fortune et d'une discipline constantes 
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a pour élever ce colosse, qui écraserait sous ses 
a ruines quiconque tenterait de l'ébranler ! Aimez 
a donc la paix, environnez de vos respects une 
« ville qui se donnée également aux vainqueurs et 
a aux vaincus' ! j> 

Ces paroles ou d'autres semblables contenaient 
un fond de vérité que l'expérience du présent ne 
rendait que trop manifeste : la Gaule obéit donc ; 
eût-elle pu faire mieux dans l'état d'impuissance 
que lui révélait trop clairement sa triste et der- 
nière tentative? Elle obéit sans arrière-pensée; 
elle se résigna à l'idée de vivre d'une vie étran- 
gère, de n'être plus qu'un des membres d'un 
corps étranger : du moins ce membre était impor- 
tant; et ce vaste corps de l'empire romain cou- 
vrait de son étendue presque tout l'univers connu. 
Une fois résignée à la perte de sa nationalité, elle 
sut trouver dans sa nouvelle existence, comme 
province, assez de liberté pour que le caractère de 
ses peuples ne s'affaissât point; les institutions de 
l'Italie vinrent, au contraire, ouvrir de plus larges 
voies à son développement social. Il arriva aussi 
que, secondée par les événements, la province 



* Octingentorutn annorum fortuna discîptinaqae compages bac 
cônvalnit, qae conveUi sine eiitio coaYellentiuin non polcsl. Tacit., 
BitU. IV, 74. 

I. 2 
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gauloise sut se créer, à l'égard de l'Italie^ une in- 
dépendance relative, et même, plus tard^ uûepréé- 
mineûce qui ne fut point sans éclat, et qui la 
place, sans contredit, au premier rang des provin- 
ces romaines d'Occident. 

Je m'arrête à dessein sur ce fait, qui sert de 
point de partage entre deux grandes phases de la 
destinée de nos pères, entre l'histoire de la Gaule 
libre et l'histoire de la Gaule devenue romaine: 
point commun où vient aboutir la première, et 
où commence la seconde. Celle-là avait pour objet 
la peinture des races gauloises à l'état d'indépen- 
dance en quelque sorte originelle, de leurs cour- 
ses au dehors, de leurs développements sociaux au 
dedans, de leurs luttes contre l'étranger ; celle-ci 
les présentera soumises sans doute à des lois 
qu'elles n'ont point faites^ mais introduites par 
ces lois mêmes dans le système des peuples civili* 
ses, et s'y créant par leur génie une place bril- 
lante. Là, elles appaKiissaient isolées, etinemies, à 
l'égard des autres races humaines; ici au contraire 
tout est lié, tout est connexe entre elles et vingt 
autres races comprimées comme elles sous la même 
unité sociale; et on voit leurs destinées mutuelles 
agir et réagir perpétuellement des unes aux autres 
sous le niveau qui les règle toutes. Ce flux et re- 
flux d'action politique, administrative, littéraire^ 
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sociale, entre la Gaule et les autres portions de 
r£mpire y \ient imprimer à son histoire un nou- 
veau caractère d'importance et de grandeur, quand 
la nationalité en est efTacëe. 

Mais qu'était-ce que ce système social dont 
Rome formait le centre, que ce gouvernement qui 
imposa des destinées communes à presque tout le 
genre humain, et qui les lui fit accepter enfin sans 
opposition, durant plus de quatre siècles? C'est 
ce que je dois m'efîorcer de bien expliquer avant 
tout, afin de laisser le moins d'obscurité possible 
dans les récits de mon livre. Bien préciser , avant 
tout, la valeur des termes , bien arrêter le sens des 
formules qu'il emploie, est un soin que doit pren- 
dre tout historien qui veut prévenir la confusion 
dans l'esprit de ses lecteurs , et se garantir lui- 
même d'anachronismes de mots et d'idées, plus 
faciles à copimettre qu'on ne pense. L'histoire 
romaine, qui, dans une durée de plus de douze 
cents ans , embrasse tant de grandes catastrophes, 
et qui se trouve coupée en deux parties bien dis- 
tinctes par une révolution fondamentale, exige 
plus que toute autre cette étude attentive des ter- 
mes politiques et des formules administratives : 
car, d'une période à l'autre, ils changent fréquem- 
ment de signification ou d'étendue. Voilà ce qui 
m'a engagé à écrire cette introduction , dans la- 
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quelle j*6iposerai le caractère et hê progrès 4e 
i'unitë sociale créée par la puissance de Rome, 
tels qu'ils m'ont paru ressortir d'un eiuunen seru- 
puleux des faits. 



DE LA SOCIÉTÉ ROMAINE. 



I. ACTION DE ROME SUR LES RAGES DE l'iTAUE. 



S 1. — Origine de It Tille de Rome. — i^grégition des peaples latins 
et italiens par transùision et mélange. 



Denys d'Halicarnasse , exposant les institutions 
primitives des Romains^ celles qu'on attribue com- 
munément à Romulus, loue beaucoup ce peuple 
de n'avoir y contre l'usage suivi par les autres^ ni 
exterminé, ni réduit en servitude les habitants 
des villes conquises, mais de les avoir lais- 
sés libres, et propriétaires d'une partie de leur 
territoire, souvent même de les avoir admis 
comme citoyens dans ses propres murailles : « Ce 
« fut là , dit-il , la plus ferme base de l'indépen- 
« dance de Rome; ce fut la source féconde de sa 
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« puissance ^ » Là-dessus il s'élève contre la poli- 
tique des états grecs, de Thèbes, de Sparte , d'A- 
thènes^ qui professèrent, à leur grand détriment , 
ajoute- t-il y la haine de l'étranger ^ 

Ces mêmes idées, Tacite les exprime à son tour 
avec son éloquence ei son autorité onlinaires. 
Dans le beau passage de ses Annales , où il nous 
montre l'empereur Claude demandant au sénat le 
droit des honneurs pour la Gaule chevelue , et 
réfutant, à ce sujets par des raisons tirées de l'his- 
toire j les doctrines d'exclusion sur lesquelles le 
vieux patriciat appuyait ses refus , il inet dans 
la bouche du prince ces remarquables paroles : 
« Pourquoi Lacédémone et Athènes» si puissantes 
« par les armes, ont-elles péri, si ce n'est pour 



t «al r9i( ^i^aiou i^co^aoCc iXiudiptaç 9if x*y ^ ''^ ^^ ^ ^^ft^MvisN obc- 
yifTm «4^ tK9.x{9ttr*' \f^c^ '^f^f^h '^^ f&Dxm iMCT^aç amiv iêviiov rkç 
àXou90(ç 1CÙ.^L(ù n^Xsiç , [xiqti àv^pairo^éÇioOai , {tvi^s «pv oùtûv déviïvai 
(adXo^otov âXXâ xXT]pe6xou< iCc aôtà^ ÂlrotfrlXXctv iirt {tcpit rtvl tH^ X*^P*< t 

* Ta Bï ÈXXifivddv Kb) irapà TAura l^cral^cov, o6ii Ix» irâç <iraivc9ai|At 
ri Tf Aa)ei^at(xovCttv xal ta t&v OvtCattty, Mal tAv fAfpn«w <ict oo^« ff «ve^ 
1»y À'(K|V4Cttv, ot ^otTTCvTiç T^ là'YcvU xai {tYI^Svl jaTA^l joVTfÇ, 1^ (VV) 
0ffavicAÇ« Tiî; irap 'éowToîç 'KoXiTtiaç, <û 'yàp Xt-yeiv 5Tt xai ÇwïiXaToovTiç 
ivioi 9 irpic TÛ (Avi^àv dtiroXdtûaai raùtioc rnc (a«]f oXurjfopiaç db^nl^, m) rA 
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« avoir repoiissé les vaincus comme des étrangers? 
tf Tandis que notre fondateur Romulus^ bien plus 
a saga^ vit la plupart de ses voisins, en un seul 
ff jaur, ennemis de Rome et ses citoyeps '. » 

L'importance que semblent attacher k ce paral- 
lèle un Grec d'une science si incontestable et si 
variée, et le plus profond des historiens romains ; 
les conséquences politiques qu'ils en tirent tous 
deux; la solennité de la discussion où Tacite fait 
intervenir ce rapprochement comme un argument 
d'une ^ande portée, et presque comme une solu^ 
tion de la controverse ; tout cela doit, à mon avis, 
appeler sur la question notre attention la plus 
sérieuse. C'est un mot qui nous signale bien des 
mystères que l'histoire n'a pas suffisamment exa* 
minés; c'est un éclair jeté dans les entrailles 
mêmes de la société antique. 

L'exclusion de l'étranger, le resserrement, l'tso^ 
lement de la cité : tel fut le principe sur lequel 
posa généralement la constitution des Etats grecs. 
£t ce principe ne tenait pais seulement k une idée 
d'arrangement et de beauté plastiques; ii n*avait 
pas seulement pour but un certain équilibre plus 



* Qoid aliud eiitio Lacedaemoniis et Atbeniensibus fuit, quanqaam 
•rmis pollere^t, nisi qUod victos proalienigenis arcebant? At condi- 
lor Doster EomuUu tantum sapUntia valuit, ut pleros^ue .popul^f 
eodem die hostes dein cives habuerit. Tac, Ann.* xi, 24. 
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parfait de la machine politique; il était accepté et 
amplifiéi mais non crée à dessein ; car il dérivait 
de lois nécessaires, se rapportant elles-mêmes anx 
conditions primitives de la société dans ces petits 
gouvernements. En Grèce, les constitutions fur^it 
diamétralement opposées à tout système de rap 
prochement et de fusion entre les peuples. Cha- 
que gouvernement avait h tâche de se façonner un 
peuple exceptionnel, improgressif, dans l'accep- 
tion la plus large de ce mot. La forme politique 
ne s'y moulait pas sur^Fétat social; elle refaisait 
la société à son usage; des institutions bizarres la 
garantissaient contre les progrès naturels du genre 
humain ; on l'élaborait comme une œuvre d'art 
coulée dans un moule arbitraire, et d'autant plus 
admirée qu'elle était plus inflexible; puis on l'iso- 
lait pour la mieux conserver. Tel était le génie 
grec, surtout le génie dorien, génie politique par 
excellence chez les Hellènes. 

Â Rome, au contraire, la forme politique fut 
mobile, progressive, livrée incessamment aux 
fluctuations de l'état social; elle n'occupa même, 
à vrai dire, dans la vie nationale, qu'une place 
secondaire et subordonnée. Rome apparaît dès 
l'origine avec un double caractère. Comme ville, 
comme état particulier, elle suit les phases <de 
développement intérieur naturelles à tous les états ; 
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mais celle ville ne reste point, si je l'ose dire, ren-, 
fermée en elle-même; elle se répand au dehors; 
elle admet dans son sein d'autres villes, d'autres 
peuples, d'autres races d'hommes; elle devient la 
tète d'une véritable * société qui va se grossissant 
de jour en jour, et qui atteint enfin à des propor- 
tions gigantesques. Évidemment, l'action portée à 
l'extérieur dut amener de grandes perturbations 
dans l'économie intérieure : si Rome agit sur le 
monde, le monde réagit sur elle. Or il y eut dans 
cette seconde destinée, toute mêlée à celle du genre 
humain, quelque chose de bien autrement grand 
et fécond que la fortune domestique d'une petite 
république guerrière, développant isolément les 
combinaisons de sa constitution bien ou mal pon- 
dérée. L'histoire de Home n'est que la lutte de ces 
deux actions. L'action sociale, comme la plus forte^ 
grandit, domine, absorbe tout, bouleverse plu- 
sieurs fois la constitution, finit par la briser, et 
emporte avec elle jusqu'à la nationalité de la reine 
des nations. 

, Gomme cette situation est unique dans l'his- 
toire de l'antiquité, je m'arrêterai quelques in- 
stants à rechercher les conditions primitives qui 
purent la produire; et, pour cela, j'examinerai ce 
que fut Rome à son berceau, et ce que furent aussi 
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dans leurs commencements la plupart des États 

grecs. 

Deux races d'hommes différentes) superposées 
sur le même sol^ mais séparées par une inimitié 
implacable y étemelle; Tune spoliatrice, Tautre 
dépouillée ; l'une guerrière et oisive y l'autre 
désarmée, dépérissant dans l'abjection et dans les 
fatigues du labeur serviie ; en un mot, la violence 
perpétuée en système, l'opposition de race à race, 
l'abrutissement intéressé de l'homme par l'homme, 
voilà ce que nous rencontrons constamment à 
l'origine des cités de la Grèce. Bien au contraire, le 
fait primitif qui préside à l'organisation de la cité 
romaine est un fait, non d'esclavage territorial, non 
d'oppression d'une race par une autre race, mais 
d'association. Des hommes de toute race, de toute 
tribu, de tout rang se donnent la main dans un 
asile; l'association d'individus devient uiie asso* 
ciation de tribus , puis de nations et de races en- 
tières. L'avenir possible des États grecs était res- 
treint et cadu£, parce qu'il était fondé sur l'exclu- 
sion; celui de Rome, par la raison contraire, fut 
immense en étendue, immense en durée. Le 
résultat de part et d'autre se rattache au fait ori- 
ginel par un enchaînement évident, et n'en est. 
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m quelque façon ^ que la dernière eon^éqwnce 
logique *• 
Rome nsKiuit donc anrwchie des funestes né* 

c^ssités qui pesaient sur les villes de la Grèoe« 

« 

Dans Tasile du mont Palatin» iféourenti confondus 
saip^s distinction de sang, des hommes de tous les 
GQÎns d^ l'Italie^ Latins^ Sabins, Étrusques , fugi*» 
tifs de la grande Grèce, aventuriers de l'Ombrie : 
frand$ et petits, libres et esclaves^ bannis, meur* 
trlers méme^ tous y furent admis, f On ne saurait 
« croire, disent les historiens romains, avec quelle 
« facilité merveilleuse s'elfacèreat les dissemblan*» 
ç ces d'origine, de langagcf, d0 incBMrs} -^ et de ces 
ff éléments si divers,^ agglomères en un seul corps, 
% sortit Ic^ peuple romain \ t^ Une vieille tradition, 



* Machiavel, dans ses -discours sur Tite-UTe, sç |;>Iaçe ni^ mtoe 
fiofnt de Yue que Tacite et Denys d*Halicarnasse : Ta comparaison de 
RovM aveo les Ëm« grecs M foui:iktt oe pasinge original t a B elia 
« questo modo teputo per ampliare e fare imperio fusse necassario e 

«buono, lo dimostra io esemf^o dl Sparta e d'Atene. tJna repu- 

« bUca piecola non puô occupare città né regni cbe siano |^i4 Yalidî 1^4 
« più grossi di lei ; et se pure glt occupa , gr interylene come a quello 
• albero eke aTeas# p\i% gaosso 11 raino eàa 11 plede , oàe soateBendolo' 
c con fatica , ogni piccolo yento lo flacca, come si Yede clif Intcrronii^ 
I a Sparta... Il che non potette interrenlre a Roma , ayendo il plé si 
« grosso f cbe qualunque ramo poteya facilmente soatenere. s JHse., 
tt,S. 

* Wf poatfnam in «b^ varala eottf «nere, diapari génère, disstntlli 
liagua, alius alio more TîTentea viDtv^l^H^ m«Bfiatii «at, quan 
facile coaluatint. Sallait., €«H<.» S. — Ita ai varlb qnaai elenémla 
Ç9sgV«SiTl^ eofpna unuip , pop«lqvq«e romawiin ipBi0(B<wralni; 
fecit, Flor., i, 1.— Sine discrimine liber an servus esseW Tltriif.» v *• 
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probablement symbolique, racontait que pour 
créer en quelque sorte à cette colonie universelle 
un sol qui lui fût propre, une patrie qui la repré- 
sentât matériellement, chaque habitant nouvelle- 
ment admis dut apporter avec lui et déposer 
sur le comitiuntj dans une fosse consacrée, une 
poignée de sa terre natale \ Ainsi se forma, sui* 
vant l'expression de Denys d'Halicarnasse, « la 
« ville commune par essence ; la cité hospitalière 
« et civilisatrice entre toutes \ » 

En grandissant, Rome se montra fidèle au 
principe de son origine; elle chercha autour 
d'elle des citoyens; elle en acquit par la paix et les 
traités, elle en acquit par la guerre même. On la 
vit importer ses vaincus comme un butin pré- 
cieux, et les établir de force dans ses murailles, 
sur son forum , dans son sénat , avec une entière 
communauté de droits. Tantôt , sur un soupçon 
d'infidélité, elle confisque , pour ainsi dire, ses al- 
liés Albains; elle se les approprie; elle s'accroît 
des ruines d'Alb^, comme dit énergiquement Tite- 
Live '. Elle s'approprie jusqu'à ses ennemis victo- 

TfltOra xal ouvipktpuov* xoXoûot ^c poOpov toQtcv, â xaItov ÔXupLirov dvopian , 
Mouv^cv. Plat. , Jtom. , 10. — Fest, , y, Munâut. 

« KotvoTftTnv n ic^Xtuv xat ^iXavOpcomTàrnv. AnXiq. « 1 , 89. 

* Borna intérim crescit Alba niinls ; duplicatar ciYlam nvmonif • 
TII.-LiT. » I « 80. 
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rSeilx; elle mrite les Sabins/déjà maîtres par sur- 
prise d'une moitié de son enceinte , à n*en point 
sortir, à y fixer leurs Pénates, à y vivre fraternelle- 
ment avec les vaincus \ La formule consacrée à ces 
transfusions témoigne assez de la parfaite égalité qui 
left sanctionnait. <t Que ceci soit bon, favorable et 
« heureux au peuple romain , à moi et à vous, Al- 
« bains ! disait Tullus Hostilius au peuple d'Albe; 
ff j'ai dessein de transférer le peuple albain à Rome, 
ce de donner à la multitude lé droit de cité, aux 
a nobles une place dans lé sénat, afin qu'il n'existe 
et plus entre nous qu'une même ville et qu'une 
« même république *. » Cette formule fut répétée 
si souvent durant les deux premiers siècles de 
Rome, elle s^appliqua à tant de peuplades latines, 
étrusques, sabelliennes, qu'un recensement fait 
dans la ville et sur son territoire^ deux cent qua-* 
rante-sixans après sa fondation, fournit le cbiffrè 
énorme de cent trente mille citoyens^, au-dessus 



I lu geminata arbe.... Tit-Liv., 1,13. — Hlod yero fine oomi 
dnbitalione, maxime nostrum fandayit imperiom, et populi romani 
nMien ««lit , qiod yrineepv ille ereator hnini «fbia Roavini teiere 
sabino docuit, etiam hostibus recipiendis augeri ciyitatem oportere. 
€ic. pro Balb. , 81. 

* Quod bonum, faastum, felixqne sit popnio romano ac mihi , vo- 
bisque, Albani ; popnlum omnem albannm Romam traducere in ani- 
mo est, ciyiUtem dareplebi, primores in patres legefe. unam nrbein, 
tiiiam rempnblicam facere. Tit.-LlT. , i , SS. 

* Dionys. , Ânt, , v, 80. — Plut. , Public. , 13. ' 
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de rage de seize ans. Le dénombrement fait par 
Servius Tullius^ cinquante-six ans auparavant, 
n'en avait présenté que quatre-vingt-quatre mille\ 
Pendant que Rome allait ainsi, se développant 
, par voie d'agrégation , que se passait-il dans ses 
murailles ? Cette population , incessamment crois- 
sante y subissait la loi qui pèse sur toute société : 
ses membres se divisaient en 'classes; il se créait 
au milieu d'elle une aristocratie qui devint par 
l'hérédité le premier pouvoir politique. Le gou- 
vernement s'y modela d'abord sur celui de la plu- 
part des états voisins : il fut monarchique, avec 
un sénat et une assemblée du peuple dont l'action 
était reconnue nécessaire dans certains cas. La 
royauté, investie d'une autorité modératrice, 
maintint quelque temps l'équilibre entre le peu- 
ple et la noblesse; mais affaiblie par les atta- 
ques du patriciat qui grandissait chaque jour en 
puissance , et enfin devenue odieuse à tous par 
les crimes des derniers Tarquins, elle tomba, 
laissant le gouvernement tout entier entre les 
mains des patriciens. 

La révolution consulaire ne fut point favorable 
aux progrès de l'association romaine, qui marchait 



* Tit.-LW., 1, 44.— Denys d'HâUcarnasse, AnL^ iv, Si, en compte 
84,700 d*apré8 les Ubles des censeurs ; et Eutrope ( i , 71 ) , 83,000. 
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jusqu'alors si rapidement et si largement. Tandis 
que les rois avaient travaillé, à l'envi l'un de l'au- 
tre, à multiplier le nombre des citoyens, la répu- 
blique aristocratique sembla tendre tout d'abord 
à le restreindre. C'était son intérêt sans doute dans 
une vue de domination sur le peuple, dans la vue 
de réduire, par exemple, le plébéien romain à la 
condition du client étrusque. Pour cela, il fallait 
arrêter l'agrandissement indéfini de l'État; main- 
tenir la ville dans des limites médiocres, principe 
observé par toutes les oligarchies anciennes; il 
fallait surtout prévenir les perturbations, toujours 
vives, qu'apportait dans le balancement des forces 
politiques l'introduction soudaine d'une foule de 
nouveaux citoyens. 

On vit donc, dès les premiers jours du gouver-* 
nement consulaire, les adjonctions collectives de 
citoyens cesser tout à coup, et ne se reproduire 
plus qu'à de longs intervalles, dans des circon- 
stances rares et en quelque sorte exceptionnelles. 
Le témoignage des faits historiques est confirmé 
en cela par les chiffres mêmes des dénombrements. 
Ainsi le cens qui avait suivi l'expulsion des rois, 
celui de Valérius Publicola, en 246, avait donné 



* Par eiemple, Vadmission de bandes de V^lcm, ^Capéoalôs et 
de Falisques, après le 8ac do Rome par les GaiiVols. TII.-L!t., rr, 4. 
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cent trente mille citoyens en ftge de puberté ', 
non compris les pères sans enfants, les pupilles, 
tous ceux enfin qui, suivant l'institution de Ser- 
viuS| ne devaient point figurer au rôle censorial * : 
le rôle de Tannée 278 ne présenta plus qu'un cbifTre 
de cent dix mille citoyens *, que le recensement 
de Tannée 288 réduisit encore à cent quatre mille 
deux cent quatorze, et qui ne remonta en 295 
qu'à un peu plus de cent dix-sept mille ^; et 
pourtant Rome, pendant ces cinquante années, 
Alt livrée à des guerres continuelles avec ses 
voisins. Évidemment le système politique avait 
changé ; ce que cherchait le gouvernement con- 
sulaire, ce n'était plus l'accroissement de la cité, 
mais sa domination au dehors. Les guerres même 
prirent un caractère plus marqué d'injustice et 
d'acharnement. Tout paraissait avoir été habile- 
ment calculé pour détourner le peuple romain 
des voies de sa véritable grandeur, pour élever 
autour de lui une sanglante, une infranchissable 
barrière de ressentiments et d'inimitiés. 

Mais le bon sens plébéien .aperçut le piège et 



V • Dlonyg.,v, 80.— Plut.,Ptt6/<c.,18. 

• PIul., Publie,, 13. — Tlt.-Uv., m, 3. -^Dionys.» iv, 16, seqq. — 
Sigon.. de AnU jure eiv, rom,, S56 ; éd. 1730, In-r. — Beaufort, Rep. 
rom„ t. III, p. 118. Ed. 1767, ln-12. 

> Dionyi., Ânt.^ iz, 25. 

« Tit.-LlY, lu-3, 24. 
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sut en partie l'éviter. Malgré les haines que durent 
provoquer à la longue, de part et d'autre, ces guer- 
res sans fin, la masse du peuple romain ne renia 
jamais sa vieille sympathie pour l'étranger vaincu 
ou devenu ami . L'histoire nous la mon tre réclamant 
sans cesse en faveur de ses alliés des traitements 
plus doux et des droits plus étendus, ou protégeant 
contre J'avarice et la dureté des magistrats les na- 
tions soumises par ses armes '. Toutes les fois que 
dans les luttes intérieures de la république l'esprit 
plébéien devient prédominant, la condition des 
étrangers s'améliore aussitôt. C'est un fait remar- 
quable que depuis Sp. Gassius, auteur de la pre- 
mière loi agraire ', jusqu'aux Gracques, et depuis 
les Gracques jusqu'à César, les défenseurs des in- 
térêts plébéiens furent également ceux des intérêts 
italiens. L'instinct populaire qui animait ces grands 
tribuns leur révélait le but réel où Rome devait 
tendre; on eût dit qu'ils travaillaient à en faire d'a- 
bord la ville de l'Italie, pour qu'elle fût plus tard la 
ville du monde *. 
Pourtant l'esprit d'exclusion et d'usurpation 



I Tantnm antiquitatis cursque pro italica gente majoribus fuit. 
Salluçt., fragm. ap Serv. in Virg. Georg.» ii, â09. 

* An de Rome 868. 

* Roma 8ola jnrbs, estera oppida. Isid., viii, 6.-* In ea totios orbis 
civitate unica. — Sidon. Apol)., Epist . i, 6. 
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aristocratique, le désir de fortifier le priirilége au 
dedans par celui du dehors, de rendre le peupte 
romain tyran poui* le mieux asservir, ce calcul du 
patriçiat ne fat pas la raison unique du raleàtts- 
seinent. qu'éprouyèrenl avec le temps les e^t*éga- 
lions d^ citoyens} d'autres causes y contribuè- 
rent aussi pour une forte parti Ainsi^ à mesure 
que les mceurs se policèrent, ces transfusions vo- 
lontaires ou forcées, qui portaient en soi un carac- 
tère incontestable de barbarie, devinrent de moin& 
en moins praticables. Il fallut songer à un mode 
d'agrandissement moins sauvage et moins violent. 
Rome ne devait point s'arrêter dans cette carrière 
de développements indéfinis, à laquelle la nature 
même de sa constitution sociale semblait l'avoir 
prédestinée. Quand un premier moyen vint à lui 
manquer, la nécessité lui «n suggéra un second, 
et ce second fut bien autrement puissant entre les 
mains du psgrti populaire, bien autrement fécond 
en conséquences sociales* 



i s. «— Agrégation des peuples laUns et italiens par concession de 
droits. — Droit de cité romaine; droit de latinité; droit italique. 
— • Réaction des races italiques sur Rome. — Guerre sociale. — 
Unité de ritalie. 



Soit qu'on attribue, comme le veut Denys d'Ha- 
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licaitiasse ^^ au turbulent consul Cassius, en 261, 
le premieressai du nouveau système d'agrégation^ 
soit que Rome^ suivant l'opinion la plus oommune 
et la plus vraisemblable^ n'en ait fait usage qu'en 
365, pour récompenser les Céritee de Thospitalité 
qu'ik aTaient donnée si généreusement à ses prê- 
tres et à ses ^lieux, pendant l'invasion gauloise ; 
ce système consista, non plus à importer les étran- 
gers dans la cité, mais à transporter la cité au de- 
hors ; à créer des citoyens romains dans des domi- 
ciles autres que Rome ou le territoire de Rome ; à 
fractionner même ce droit de citoyen d'après cer- 
taines règles que déterminaient les circonstances 
de la concession. Ainsi les habitants de Céré (et tel 
avait été probablement leur désir, dans le but de 
oonserver leurs lois particulières) ne reçurent que 
la communication du droit civil romain, sans la 
participation aux actes du gouvernement de Rome, 
sans la capacité politique ; ils n'eurent ni ïe droit 
de suffrage, ni celui d'éligibilité \ D'autres peuples 



* Antiq., Tiii» 69, 7i, 77. — Beaafort réfute cette asserlioii de 
Deoys., Rép. rom.^ y, 84, 127 et seqq. — Cf. Spanh., Ex.^ i, 7. 

* Primos autem muDlcipes sine suffragii jure Gasrites esse factos 
acoeptnus. ▲. Gdl., Jfoet. utUs xn, 18. — Sirab.» ▼, tSS. -- Tit.- 
LU,, Y, 50. — Spanh., Orh. rom. Exerc, i, 7. — Cf. Niebubr., 

^ De là l'expression in tabulas CœriÊum refîtes pter àhà^vtr r«ela 
des censeurs qui privaH un cktoyen du droit de fsffrage* A. <îeH.| 
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plus favorisés obtinrent tous les droits dérivant du 
titre de citoyen \ La cité compta dès lors» à côté 
de ses fils domiciliés, des fils non domiciliés qui, 
sur le forum, dans les légions, aii sénat, furent en 
tout point les égaux des premiers. 

Sans doute on avait vu les gouvernements grecs 
accorder quelquefois, sous les noms à'isopolitie et 
dUsotélie^ des privilèges de la même nature que 
ceux-ci, quoique plus étroits et non liés ensemble 
par un enchaînement systématique; mais ces con- 
cessions étaient rares, ordinairement individuelles, 
décernées à titre dlionneur pour des services d'ex- 
ception, et non point destinées, comme à Rome, 
à <c agrandir la chose romaine ^. » Graduer ces con- 
cessions, les coordonner en système, les répandre 
autour de soi de la manière la plus large et la plus 
libérale, en faire la base d'une association de peu- 
ples, en les appliquant à son propre accroissement ; 
ce fut une grande idée que Rome jeta dans le 
monde; et plus tard les nations de la terre durent 
saluer de leurs bénédictions, à travers les siècles, 
le jour où le droit de cité avait été conféré aux 
Cérites. 



I. c. — Ascon. PaDdian., in Cic. Divin. -*€aDrite cera dlgni... Horai., 
J^p.^i, 6. 

' Spanh., Orh. rom, ex,» i, 7. — Sigon., de ant. jure dv. itMiu -« 
Beanfort, Jlep. rom», p. SS et sqq. 

* Ad angendam rem romanaoï. TiU-Liv., tiu, 13. 
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Alors, pour la première fois dans l'histoire, la 
cité, dégagée des conditions matérielles de lieu, de 
langage, d'habitudes, prit un caractère de spiritua- 
lité dont les sociétés anciennes n'offraient point 
d'exemple. Il se créa, en dehors de la fraternité de 
sang ou de cohabitation, une fraternité d'idées et de 
sentiments qui eut, ainsi que l'autre, sa conscience, 
ses devoirs, son héroïsme. On devînt citoyen de 
la même loi, et le patriotisme consista dans une 
coopération mutuelle aux mêmes destinées so- 
ciales. On ne saurait nier que la constitution inté- 
rieure de la ville, déjà travaillée, avec tant de force, 
par les progrès de l'esprit plébéien, n'en fut réelle- 
ment ébranlée, qu'il n'y eût là le germe d'une 
révolution inévitable et profonde. Aussi, les écri- 
vains modernes qui, se plaçant au point de vue 
exclusif de Rome, oublient trop de porter quelque- 
fois leurs regards hors de Rome, n'ont point hésité 
à blâmer le système des concessions de droits, 
comme funeste à cette république, comme une 
des causes les plus actives de sa ruine. « La ville, 
« dit Montesquieu, ne forma plus un tout ensemble, 
«et, comme on n'était citoyen que par une fiction, 
«qu'on n'avait plus les mêmes magistrats, les mêmes 
«murailles, les mêmes dieux, les mêmes temples, les 
«mêmes sépultures; on ne vit plus Rome des mêmes 
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«yeux^ » Peut-être; mais on la vit de plus haut Ce 
que l'esprit de patriotisme local perdit en énergie, 
fut plus que compensé, dans la vie morale du 
peuple romain, par les sentiments nouveaux de 
fraternité, par l'amour du bien universel que fît 
jaillir, comme une source inépuisable, l'esprit de 
large et libérale association. Non, le jour où Rome 
cessa d'être un petit État dominateur pour devenir 
la tête d'une grande société, ne fut point un jour 
néfaste dans son histoire; Rome lui dut sa puis- 
sance, sa durée, et une gloire devant laquelle toutes 
les nationalités s'effacent. 

C'est ici le lieu d'exposer sommairement en 
quoi consistaient les droits du citoyen romain; 
comment ils pouvaient être fractionnés et concédés 
partiellement; enfin dans quelle situation se trou- 
vaient, à l'égard de Rome, les villes ou les peuples 
qui en avaient reçu l'octroi en tout ou en partie. 

Le citoyen romain, jouissant de la plénitude de 
son titre *, réunissait deux espèces de droits, les 
uns privés ou civils *, les autres politiques *. La loi 
civile réglait les formes et les effets du mariage, 
l'exercice de la puissance paternelle, la jouissance 



> Grandeur et Décadence des Romaim, c. 9. 

* GiVii optirao jure. 

> Jus Quiritium. 

* Jus civitatis. 
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et la transmission de la propriété, la fkculté de 
tester, eelle d-hériter, etc.; elle garantissait aussi la 
sûreté et l'inviolabilité dès personnes *. La loi poli- 
tique conférait le droit de cens et de sufïï-agédans 
réiection dés magistrats ou dans le vote ded lois, 
ceux d'aptitude aux emplois publics, d*initiation 
à certain^ rites religieux, enfin de service militaire 
dans les légions *. La réunion de^es facultés cons- 
tituait le citoyen de plein droit *. 

L'admission d'une ville étrangère ou alliée à 
cette plénitude du droit de cité entraînait pour 
elle, en premier lieu, la renonciation à ses anciennes 
lois*. Elle adoptait le droit civil romain, et elle s'or- 



* OotiB^biqiB; patrU poteftai ; jes iegiUml demtalii letUmMiti, 
(isreditatis, libertaMs. 

* jQfl eensns, suffragioram, honorutn et maglstratimin^ sacrorum 
çtnoiMti»* 

' Sar les détails qui suivent on peut consulter, outre les anteuri cités 
daiM lea notes, Eotb, de ré tnuniptp. fitvtg. 1801. -* Savigny, Gesch* 
de$ r€Bfn. Beehts,, 1, B. — Uebsr dU EnUtêkun0 und FsfffbiJ^U'ng der 
Latinitaet* aîs eines eigenen Standes im rœmisehen Staate.— M. Gu|- 
■ot, Essaii 9ur fhM. de FràfM. p. Q.^M.iiaudat, deê Çktm^émnai 
opéréi dans V administration de VEmpire romains etc., t. i, p. ii et 
SQlT. — Membre swr V administration romaine en ItaUe et dans les 
provinces, etc., par M. Dureau de la Malle. Aeadém, des inscript, et 
héikS'leUres, xit> S56. ^ Raynouard, Bist. du droit municipal en 
France. VeT\s,idii9.^ Introduction hisioHque aux éléments du droit 
romain éHeineeeius» par M, Giraud. Paris, 1835, etc. 

* M. Roih a, sur ce point, raison complète contre Beaufort (R. R 
des villes municipales); tous les municipes adoptaieijit la condition 
des peuples fundi* ^ 
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ganisait intérieurement sur le modèle de la ville 
de Rome, avec une assemblée du peuple, une curie 
représentant le Sénat, et des magistrats électifs 
(deux ordinairement) représentant les consuls : 
une ville ainsi constituée prenait le nom de mi<- 
nicipe \ Ses habitants jouissaient du droit de. suf- 
frage aux comices de Rome, quand ils s'y présen- 
taient; ils étaient aptes à toutes les magistratures 
de l'État •. 

Mais on vit assez fréquemment les petits peuples 
de ritalie, attachés aux formes de leurs institutions 
domestiques, à leurs vieilles fédérations nationales, 
repousser la concession du droit politique romain', 
et se contenter du droit civil qui les mettait sur 
le pied d'égalité avec les habitants deRome, quant 
aux relations d'affaires, au mariage, à l'autorité de la 
famille, aux garanties de la propriété,àrin violabilité 
de la personne. Rome se plia à ces calculs d'abord 
par condescendance, puis par intérêt et par système, 
afin de ménager en la morcelant une faveur qui 
devenait plus précieuse de jour en jour, et fut bien- 



* Munlcipium. Festas, V. Jlfut»ie{;n'tim < t MwUe$p$. A. Geli.» xti, 
13. — ficauforty Bep. rùm ^ y, SIS et 8uiv. 

* Muneris cum populo romano erant participes, l, 18. D. deVerb. 
tignifie. — Cf. Ulpian., l, 1, § 1. D. ad municip. 

> Civitate quum donarcntar ob virtutem, non mutaferunt. Tit.- 
Liv., XXIII, 28. — Cf., ix, 43; xxvi, 30; xxxiv, *3. — Gicer., pro 
Balb 21. — Spanb., êrh. rom. Ex,, il, 0. 
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tôt le but suprême de toutes les ambitions. Tantôt 
donc elle octroya le bienfait dans toute son éten* 
due' ; tantôt elle le restreignit aux seuls droits civils» 
qu'elle réduisait même quelquefois ou qu'elle aug- 
mentait d'une portion des droits politiques, suivant 
les services qu'elle voulait récompenser.On vit ainsi 
se former, dans la communauté romaine, plusieurs 
catégories de privilèges, répondant à des situations 
civiles et politiques différentes, dont chacune re- 
présentait, si je puis ainsi parler, une fraction plus 
ou moins forte du citoyen romain. Bien que privées 
des droits politiques et sou vent même d'une portion 
des autres, les villes de cette dernière classe pre- 
naient, de même que celles de la première, le titre 
et le rang de municipes. Comme je dois m'occuper 
plus tard, avec quelque détail, de l'administration 
intérieure de ces commtinautés, je n'en dirai ici 
qu'un mot. 



* AUo modo quam id genus homiimm definitur qnoruoi «iviUs 
uni versa in civitatem romanam venlt. Fest., v° lHunkipium. 

* Manicipium id genu8 bominum esse dicltar, qui quvin Romam 
venissent neqae cives romani essent, participes tamen fùemnt om- 
nium reram ad munns fnngendnm ana cam ciyibns romanis, prs- 
terqnam de saffragio ferendo, aat magistrata caplendo. Best., loc. 
cit, — Id,, v** Munieipes, — At Serv. filins aiebat inilio fuisse qui ea 
conditione cives romani fuissent ut semper semp. separatim a populo 
Tomano baberent : Cumanos videlicet, Acerrones, Atellanos, qui eque 
cives romani crant, et in legione merebant, sed dignitates non capie- 
bant. Fest., Vb, sup. 
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Leurs principales attributions locales pouvaient 
se résumer comme il suit : 

Chaque ville municipale conservait une autorité 
entière sur tout ce qui concernait : l^Fexercice du 
culte et les cérémonies religieuses; 2^ l'administra- 
tion des finances locales, la construction et Tentre. 
tien des édifices publics, la célébration des fêtes, Té- 
lection des magistrats préposés à ces divers services 
et à la comptabilité des revenus communaux, ob- 
jets étrangers au pouvoir central; 3P la police inté- 
rieure. Quoique la délégation du pouvoir judiciaire 
eût été retirée aux localités, on trouve pourtant 
dans les municipes la trace d'une juridiction de 
police, par exemple, le jugement des contraven- 
tions aux règlements sur la salubrité publique, sur 
les poids et mesures, sur la tenue des marchés. 
£n général, la curie nommait les fonctionnaires 
municipaux de l'ordre civil, judiciaire et adminis- 
tratif; quelquefois cependant la totalité des citoyens 
participait à l'élection. 

Les citoyens des municipes avaient donc deux 
patries, suivant l'expression de Cicéron, l'une na- 
turelle ejt l'autre politique, l'une de fait, l'autre 
de droit ^ 



* Omnibus muniGipibm dnat esie censeo patftoi, noam MUra, 
alteram civiutis.... alteram toci, alteram jurU. Gicer.» de Isg., ii, t. 
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« Ainsi, ajoute-t-il, nous regardons comme no- 
ce tre patrie et le lieu qui nous a vus naître et celui 
ff qui nous a adoptes; mais celle-là a des droits 
« plus puissants à nt)tre affection, qui, sous le nom 
« de république, forme la grande patrie; c*est 

« pour elle que nous devons mourir Je ne re* 

« nierai jamais Ârpinum pour ma patrie ; mais 
« Rome sera toujours la première et la plus grande; 
« car elle contient l'autre ^ » 

Rome ne se borna pas à classer ses citoyens d'a- 
doption, elle prit soin de coordonner, avec non 
moins de régularité, autour d'elle le vaste corps 
des nations latines et italiennes qui, l'une aprè^ 
l'autre, vinrent tomber sous sa domination. 

Le premier rang parmi les alliés appartenait aux 
peuples de la confédération latine •; leurs traités 
avec la république continrent généralement des 
conditions plus favorables que n'en obtenaient 
les autres peuples de l'Italie. Ainsi ils conservè- 
rent leur territoire, leurs lois, leurs alliances sous 
le contrôle de Rome; ils furent rangés, quant aux 
tributs, sur le pied d'égalité à peu près complète 
avecles citoyens romains; on leur imposa seule- 



* Itaque ego hanc meam esse patriamnanquam negabo, dum 111^ $it 
major, et hsc in ea cootineatur. Gicer.f Vb, $up. %* 

* Sœii. Soeii latinû Socii nominis latini. — Cf. Dîonyfi, Ant,, Ti, 
95. — Tit.-LiT., il, â2. — Cicer., pro Balb., 21, 23. 
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ment un contingent de soldats qu'ilsdevaienl payer 
et nourrir *. Us purent acquérir le droit de cité 
romaine par l'exercice d'une magistrature annuelle 
dans leur pays, par la translation de leur domicile à 
Rome, pourvu qu'ils laissassent des enfants dans 
leur ville, par une accusation publique de concus- 
sion contre un magistrat romain, s'ils parvenaient 
à le faire condamner ; ils jouissaient, quant à la 
propriété, d'une portion du privilège romain. D'ail- 
leurs, ils n'avaient ni le droit de mariage romain, ni 
la puissance paternelle romaine sur leurs enfants» 
ni la capacité de tester en faveur d'un citoyen ro- 
main, ni celle d'hériter de lui, ni Tinviolubilité de 
leur personne. Leur condition était bien meilleure 
que celle des autres sujets de la république; elle 
était inférieure à celle du citoyen ; elle se résu- 
mait en une aptitude à acquérir facilement la 
plénitude de ce titre, et déjà en une participation 
limitée à ses capacités . 

Ce corps de privilèges particuliers aux peuples 
latins et émanant des traités obtenus par eux, de- 
vint avec le temps, sous le nom de droU du La^ 



* On peut voir dans Jaste-Lipse, Traité de la Milice romaine^ 
qaelle était l'organisation des troupes auxiliaires fournies par les 
Latins. 

* Sigon., dé Antiq.jure Ital. — Spanh., Orb. rom. ex., i, 8, 9. — 
Heinecc, AmU app, i, 68. — Et les auteurs déjà cités. 



INTRODUCTION. 45 

lium ou de Latinité \ un droit concessible que des 
individus et des peuples non latins réclamèrent, et 
qu'ils obtinrent fréquemment '. Une fiction avait 
créé des Romains, en dehors de Rome; en dehors 
du Latium, une fiction semblable créa des Latins. 
Les nouveaux Latins, assimilés aux anciens, en 
prirent le nom, et ce nom devint l'expression 
d'une condition politique, le titre d'une des caté- 
gories dans lesquelles se divisait la vaste associa- 
tion romaine. 

Au second rang, dans les alliances de Rome, 
figuraient les peuples italiens : le nom d'Italie ne 
s'appliquait alors qu'à cette portion de la presqu'île 
que limitent au nord le Rubicon et l'iSsar; ni la 
Gaule Cisalpine, ni la Ligurie n'en faisaient partie; 
leurs habitants étaient réputés barbares, non Ita- 
liens; après leur soumission ils devinrent sujets 
provinciaux. 

Les nations italiques, en cédant l'une après 
l'autre aux armes romaines, avaient fait avec la 
république des traités généralement avantagcfUx, 
moins avantageux pourtant à bien des égards que 
ceux qui servaient de base au droit des Latins. 



* Jus Latii, jus Latinitatis. — Tit.-LiT., vm, U; n, 43; xxy, 3, 
XXXVIII, 36, U; xu, 8.— Cicer., pro Sert, 13; pro Balh,» 13; Bmtt.r 
6, etc. 

« Tacit., Ann., xv, 32. — PHn., Hist. nat,, m, 3. 
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Les services rendus dans les armées romaines par 
les alliés italiens contribuèrent encore à rendre 
leur condition meilleure. En général, les Italiens 
conservèrent leur indépendance intérieure, leur 
gouvernement, leurs lois, leurs magistrats, leurs 
tribunaux} mais toute alliance entre «ux de peu- 
ple à peuple leur était interdite, et quoique libres 
en apparence, ils recevaient des ordres supérieurs 
du sénat, qui jugeait leurs moindres querelles de 
voisinage. Avec la liberté domestique, ils avaient, 
à l'égard de Rome, immunité de tribut pour les 
terres et pour les personnes : c'était aussi le droit 
comiyiuu pour les villes latines. Enfin, l'Italien, de 
même que le Latin, participait aux garanties de 
la loi romaine, quant à l'acquisition et à la conser- 
vation de la propriété. Ce qui rendait surtout sa 
condition inférieure à celle du Latin, c'est qu'il ne 
possédait point les mêmes aptitudes à devenir 
citoyen romain ' . Dans l'ordre naturel des choses, il 
fallait que l'Italien passât par la latinité, ou, comme 
on disait, par lelaiiuim % pour atteindre à la cité, ce 



* SIgon., d» anU jure Ital,^ i, 9 et seqq. — Beaufort» Bêp, rom,, y, 
166 et seqq. — Savigny, Geschichte des rœm, Rechts, 1, b. 1, k. ; et 
Ueber, das Jus itaUcum,-^ M. Naadet» des Changemmts opérée dans 
toutes lee parUei de Vadminiêtration romaine^ ete,^ 1, 43. 

* Hi8 quoque, quibus per Latium clvitas romaoa patuisset. Plia., 
Paneg*» 37. 



Introduction. «r 

point de mire de toutes les préteatioils italienties 
au commencement du vi' siècle de Rome. Au reste^ 
ce qui était arrivé pour les titres de citoyen et de 
latin, arriva pareillement pour celui d'italien; il se 
forma un droit abstrait appelé droit itàlique\ qui^ 
appliqué hors de l'Italie, y créa des libertés, des 
immunités, une condition politique et civile sem-^ 
blable en tout à celle des villes italiennes. 

Ce système d'association graduée ne sortit poinl^ 
comme on le voit, tout d'une pièce et comidet, des 
méditations du gouvernement romain : il dut sa 
formation à de longs tâtonnements, à beaucoup 
d'événements fortuits. Quand il fut organisé, l'Ita* 
lie présenta, sous la prééminence de Rome, une 
hiérarchie de peuples, dont les uns étaient déjà 
pleinement Romains, les autres allaient le devenir, 
ou le pouvaient, le voulaient, et s'y 'préparaient 
dans des conditions inférieures. Mais la métoe in- 
fluence qui avait fermé jadis l'enceinte de la ville 
aux bandes latines ou étrusques que Rome y dé- 
portait par la main de ses rois^ l'intiérét ari^oo^^ 
tique entrava de tout son pouvoir le nouveau sys^ 
tème d'agrandissement; il défendît avec la même* 
opiniâtreté les portes de cette cité immatérielle 
de l'égalité et du droit. Forcée de céder au mou* 

* Jas Italicom, 
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vemeni; qui poussait Rome hors d^elle - même, 
l'aristocratie défendit pied à pied son ancien 
terrain, n'accordant que la moindre faveur, em« 
péchant les Latins de devenir citoyens, les Italiens 
de devenir Latins. Le v® et vi^ siècle de Rome sont 
remplis de ces luttes qui tournèrent en définitive 
au profit des alliés. 

Dans les crises de cet enfantement laborieux, 
Rome atteignit la six cent vingtième année depuis 
sa fondation. Elle s'était élevée successivement, par 
des guerres toujours heureuses, à la domination 
d'une partie du monde : maîtresse de l'Afrique 
carthaginoise, de la Sicile, de l'Espagne, de la 
Grèce et de l'Asie Mineure, elle enchaînait, par la 
terreur de son nom, les peuples qui n'avaient point 
encore éprouvé la force de ses armes. Un moment 
de repos suivit la ruine de Carthage, et l'Italie, 
occupée jusqu'alors, sous le drapeau romain, à ces 
guerres lointaines, put ramener ses regards sur 
elle-même. Les peuples latins et italiens avaient 
versé le plus pur de leur sang pour la cause de Rome, 
sur tous les champs de bataille de l'univers; ils 
réclamèrent, les uns une condition meilleure, les 
autres l'égalité de tous les droits; les Latins com- 
mencèrent, et furent suivis de près par les Italiens. 
C'était dans le présent une question vitale entre 
Rome et l'Italie; dans l'avenir, une question vitale 
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entre Tltalie et le inonde; elle se présentait alors 
aux comices et au sénat avec toute sa gravité. I^ 
peuple, qui appuya les réclamations, le sénat, qui 
les combattit, sentaient tous deux qu'il ne s'agissait 
pas là seulement du sort des alliés, mais aussi de 
la constitution romaine. Pondérée pour quelques 
milliers de citoyens, comment embrasserait-elle 
toute l'Italie? Verrait-on les routes incessamment 
couvertes de nationu; tttières venant voter au Fo- 
rum de tous les points de l'Italie, ou retournant du 
Forum dans leurs municipes? Par quels moyens as- 
surerait-on à cette multitude l'exercice effectif du 
droit de sufiîrage? Quelle serait l'étendue de son 
vote? Égaux en droit aux anciens citoyens, les Ita- 
liens les écraseraient par le nombre, ils dispose- 
raient de la ville et de l'empire; Rome perdrait sa 
suprématie et jusqu'à sa liberté intérieure. Au con- 
traire, restreindre le droit serait ne rien accorder; 
les concessions partielles ne contentaient plus 
personne; et un jour ou l'autre, aa le reconnais- 
sait bien, il fallait que les inégalités disparussent. 

11 était impossible de concilier tout cela, c'est- 
à-dire, la formation d'une grande société italienne 
à droit égal, avec l'individualité de Rome, à part 
de cette société. 

Le sénat prit, dans la question, sa ]^ace habi- 
tuelle d'opposition à tout ce qui pouvait altérer la 
I. 4 
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constJtulHyti de l'État, et dîmîniier sa propre aa- 
torJlé. Leé plébéiens se jetèrent aventurensement 
au milieu des chances que le triomphe des Ita- 
liens pouTaît présenter; les Gracques furent en 
cela letirs conseillers et letfrs guides. Quant aux 
alliés, dominés par une haine profonde contre les 
patriciens qu'ils rencontraient toujours devant 
eux, ils confondirent, dans leurs malédictions, la 
forme républicaine avec Parrogante domination 
de leurs ennemis. Plus assurés de réussir sous le 
gouvemetnent d'urt seul, ils appelèrent de tous 
leufs vœUx une royauté, et attirèrent phis d'une 
fois à ce leurre les ambitieux tribuns qui s'étaient 
déclarés leurs patrons. Plusieurs prêtèrent ForeiHe 
à ce£ dangereuses séductions ; un d'eux fut même 
proclamé roi^ dans une émeute d'alliés italiens*. 
Mais le rétablissement de la royauté fut repoussé 
avec fbrce, par les plébéiens eux-mêmes, que le 
mot effrayait plus que la chose. L'odieux attaché à 
ce nom, depuis quatre siècles, avait passé dans 
les mœurs romaines; et l'on n'avait pas encore 
deviné qufe le pouvoir absolu se trouverait tout 
aussi à l'aise, sous les titres républicains de Dic- 
tateur et A^ Empereur, 

< In eo tomulta regem ex satellitibvis guis se appellatum fœtus 
(Saiurnioufi) accepit. Flor., ui, IS. — Cf. Appian., BeU. eio.» \, 88 et 
seqq. — Vell. Pat , u, 12. — Plut., Mar, 
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Tib^riiid Gi^acehus eiigagea la lutte; Il përït dé 
la maid d'un sédateur sur les degrés du CaJ^îtctle'; 
Gaius reprit la noble tâche, et rejoignit biëritftt sôii 
frère *. Drusus osa revêtir la robe de tribUU^ en- 
sanglantée par ces grands hommes : bnë tilàin in- 
connue Irint Ife frapper, au milieu d'Une fôUle 
d'alliés, au pied de son tribunal, danâ Texetcidddeii 
fonctions sacrées de sa charge '. Ces meurtres au- 
dacieux, dirigés, avoués hautement par le patriciat;; 
épouvantèrent les plébéiens^ et à la faveur dé lëlir 
effroi, le sénat fit passer une loi qui déclarait en- 
nemi public quiconque y suivant Texeniple dé 
Drusus et des Gracqués, proposerait d'accordef 
le titre de citoyen aux peuples alliés. 

Contre une pareille loi un seul recours ëtàit 
ouvert, les armes : les Italiens s'armèrent dbtic. 
fl De leur part, dit un écrivain romain, c'était la 
a guerre la plus juste; car enfin que demandaletit- 
(t ils? le droit de bourgeoisie, dans la capitale d'un 
€ empire dont ils étaient les défenseurs^. » 

Le succès se rangea du c^té de l'équité. Uii 
acharnement et des désastres jusqu'alors inouïs 



* An de Rome, m. — Av. J.-C, 133. 

* An de Rome, 683. — Av. J.-C, lai. 

* An de Rome, 663. — Av. J.*G., 91, 

* Qaoram ut fortnna atrox, ita causa fuit jostissima; petebant 
enim civitatem, eujus Impertum armis tuebantur. Vell. Patcrc, 
H, «. 
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signalèrent cette lutte d'alliés et de frères. Mais il 
fallut bien qu'enfin, sur un amas de décombres, le 
gouvernement romain proclamât des concessions 
devenues inévitables, et dont Rome elle-même 
avait semé les germes autour d'elle. Le droit de 
citoyen, conféré d'abord aux seuls Latins ', fut 
étendu bientôt à tous les Italiens '. Vainement le 
sénat chercha-t-il à restreindre, par des chicanes 
de forme ', le bienfait arraché par la force; le 
triomphe complet des alliés ne laissait plus de 
doute, car le principe était solennellement re- 
connu. Depuis le déti*oit de Sicile jusqu'au Rubi- 
con, l'homme libre marchait l'égal de l'homme 
libre; Rome n'était plus la maltresse de l'Italie; 
elle était la première des villes italiennes, et la 
télé d'une société de peuples égaux. 



• Loi Julia,^ CivitaU ioeiis et latinit danda^ an de Rome, 664. — 
AT. J.-C, 90. 

* Loi Plautia, an de Rome, 665.;— Av. J.-C, 89. 

Les Samnites et les Lucaniens ne furent admis qu'en 670. 

^ Par le classement des nouveaux citoyens dans huit nouvelles 
tiibus urbaines, qui votaient les dernières, ce qui neutralisait en 
partie Tefficaelté de leur droit de suffirage ; le parti populaire deman* 
dait et finit par obtenir leur classement dans lei trente anciennei 
tribus. Vell. Paler^ ii, SO. — Appian., Bell civ.« i, ^9* — Ep^^» 
Tit.-Liv., LUX. 
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2t. AGTR3N DB ROME SUR LES RACES ETRANGERES 
A L ITALIE. 



} 1. ~ Condition des races étrangères sous la domination romaine. 
«-Provinces; Peaples libres et fédérés; Rois amis. —Réaction des 
races étrangères sur le gouYernement romain. — Elles favorisent 
l'ambition de César. 



L'œuvre était donc accomplie pour les vieilles 
populations de la presqu'île italique, pour ces 
races qui avaient assisté à la naissance de Rome; 
et, toutes ou presque toutes, avaient compté des 
représentants dans son berceau : elle allait com- 
mencer pour le reste du monde. 

Lé détroit de Sicile, au midi; au nord, le cours 
de r JEsar et celui du Rubicon, c'est-à-dire les li- 
mites de l'Italie, furent longtemps aussi les limites 
de la sympathie romsiîne. Longtemps le même 
peuple qui comprenait les sduffrances de TOm- 
brien ou de l'Étrusque, ne voulut voir, en dehorç 
de son étroite preaqu'ile, qi\e des États rivaux à 
détruire, des villes opulentes à pillett ou des 
barbares qjii ne méritaient pas même le nom 
d'hommes. Pourtant ce peuple, vers la fin du 
premier siècle avant notre ère, avait soumis les 
contrées les plus civilisées du globe; et, malgré la 
dureté de son gouvernement, on doit l'avouer, à la 
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honte de Tantiquitë, il ne faisait qu'appliquer 
ce qui ëtait alors le droit commun des nations. 

Les territoires, que la république assujettissait 
hors' de l'Italie, étaient rangés dans trois grandes 
elaases, sous la dénomination de provinces, pays 
Ubres 6\\Jé^rés^ rçyaKiiies alliés ou amis. 

Le mot de province indiquait l'état d'assujettis- 
sement absolu ; il signifiait que la république pré- 
tendait exercer sur le sol et sur les habitants du 
pays les droits illimités dérivant de la conquête '. 

Ainsi, le sol provincial appartenait, en principe, 
au peuple romain qui pouvait, à sa guise, le con- 
f<mdre tout entier dans le domaine public romain, 
en dépossédant les habitants, ce qu'il faisait quel- 
quefois; qui pouvait aussi n*en confisquer qu'une 
partie et laisser aux anciens propriétaires la jouis- 
sance du testé, moyennant un impôt foncier; 
c'était le cas le plus ordinaire. Alors pourtaht la 
république ne cessait pas d'être juridiquement 
piropriétaire du tout, les habitants restant simple- 
ment détenteurs eft usufruitiers dès bieiis qui leur 
étaient laissés par l'État \ Quant aux terres réser- 



* Provincle appeUA)|fint|ir, 91)9^ popa)a9 rp(ntii9i| fM pfotleit, Id 
est, an(e vieil. Festas. 

* In M^ 80|p (pn^vlnciali) donlnlnm popall roftani est Tel fcssaris ; 
nos autem possesslonem tantam e^ usumfructum babere Tidemur. 
CaUIn«.,ii,'^. 



tt^i tWtÈ étaient concëdées ûli âflTérméés eommê 
dotùainè publie, ^oit k de» tfaitiaidts italietts, sôlk 
à dés habitants du lieu , quelquefois li dès coitiinil« 
nautés et à des villes de la même province ou 
d*ttïiè autre , et TÉtat fen pef cevaît le fermage. 

De ce principe que hi propriété romaine ti'ëtait 
pbînt admise relativement aux fonds d^ terre 
ftôn romains, et qu41s n'étaient susceptibles que 
d*ûnè possession précaire, découlait la consé^ 
quèncéque les moyens d'acquérir, de transmet* 
tre, de conserver, ainsi que les procédures, même 
entré ùîtoyens romains, différaient dans les pro* 
vinces et k Rome. Comme je dois examiner plus 
lard, dans cette introduction même, le caractère 
du seul mode de propriété applicable au sol pro- 
vincial, je n*ajouteraî ici que peu de choses. La 
terre provinciale s'aliénait dans la même forme 
que les choses mobilières. L'établissement des 
servitudes n'y était soumis à aucune garantie 
protectrice. On champ de province ne pouvait 
devenir religieux; il ne pouvait être soumis à ta 
mdncipation et à Tusucapion *; mais on pouvait 



* <âra(Mi il, T, ll,St, ai, 32, setrq. «— ^aul» f>. l. ti, de Évieî. 
— Tbéoph. , in g 40 Inst., de Divie rer. et qualit, — Cf. Ulpian. » 
Fragm.y xix. — Fest., v* Possesiiones. — Heinecc, éd. de M. Giraud, 
Introd,, p. 111 et sniv. — Hugo, Hietoire du droit romain, trad. fr. 
1882. •— Histoire du droit de propriété foncière en Qeeidmt * par 
M. Laboalaye, 1839 « etc. , etc* 

4 
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en disposer I l'obliger et le prescrire au moyen 
de la protection juridique du gouverneur qui rem* 
plissait dans les provinces les fonctions de pré- 
teur. 

La condition des hommes n'était pas moins in- 
certaine, moins dénuée de garantie que celle du 
soLLapi:ovince perdait ses anciennes institutions^ 
ses magistrats, ses tribunaux ; on lui imposait pour 
code une formule spéciale', loi discrétionnaire, 
rédigée ordinairement par le général vainqueur, 
et qui se ressentait, tantôt de l'insolence d'un 
triomphe facile, tantôt de la colère d'un triomphe 
disputé. Puis, comme les gouvernements étaient 
annuels , et que chaque préteur ou proconsul pu- 
bliait son édit particulier en entrant en fonctions, 
édit qui altérait souvent d'une manière grave la 
loi primitive, par intérêt ou par caprice, cet état 
d'asservissement n'avait pas même l'avantage de 
la stabilité. Un arbitraire presque illimité pesait 
sur la vie comme sur la fortune des provinciaux. 
Sous le moindre prétexte d'utilité publique , on 
pouvait les emprisonner, les rançonner, frapper 
leurs villes de contributions extraordinaires. Lors- 
que l'Italie eut été rendue exempte d'impôt fon- 
cier et de capitation , les provinces durent subve- 

Forma , formula , lex provineiœ. 
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nir en très-grande partie à toutes les dépenses de 
la république : les taxes de toute nature vinrent 
donc fondre sur elles avec violence^ et, à la suite des 
taxes, une nuée non moins funeste de jpublicains et 
de fermiers de l'État, o Partout où il y a un publi- 
a cain j disaient les Romains eux-mêmes, le droit 
a s'évanouit, la liberté n'est plus\ » Cette auto- 
rité absolue de Rome était appliquée par ses délé- 
gués avec une arrogance qui ne contribuait guère 
à la rendre plus supportable. Tite-Live met dans 
la bouche d'un des ambassadeurs macédoniens, à 
l'assemblée d'Étolie, ce portrait d'un gouverneur 
provincial dans l'exercice de sa charge : « Voyez 
a le préteur romain, du haut de ce rempart où son 
A siège est placé , dictant ses arrêts superbes; une 
« froupe de licteurs l'environne; les verges de ses 
a faisceaux menacent vos corps, ses haches mena- 
a cent vos têtes ; et chaque année le sort vous 
« envoie un nouveau tyran"! » 

Mais quelque dure que fût, en tout point, cette 
condition légale des provinces, le mal le plus 
affreux, c'était que l'arbitraire de la loi ouvrait la 



* Ubi piibiicaDas est, ibiautjaspablicam Tanamiyaut llbertatem 
sociis nulUm esse. Tit-Liv. , xly , 18. 

' Pretor romanos conventus agit. Excelso in suggestu » toperba 
jura reddentem, stipatnm lictoribns vident : virg» tergo, securea 
cerYieibos imminent ; et qaotannifli aliam atqne alinm dominnm 
lortiiintar. Tit.-LiY. , xxxi , 39. 
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porte à la concussion, aux rapines, aux eruftutëii, 
à toutes les mauvaises passions des gouverneurs 
et des préposés romains * ; c'était que la courte 
durée des prétures et des proconsulats ne laissait 
aux provinces opprimées ni paix ni trêve; c'était 
aussi que les crimes des magistrats accuséa trou- 
vaient trop souvent impunité devant les tribu^ 
naut de Rome , composés d'anciens magistrats , 
dont beaucoup étaient concussionnaires , ou dé 
candidats qui peut-être avaient hâte de le de- 
venir. 

Le régime des territoires libres ou fédérés^ 
Contrastait, par la douceur ordinaire de ses rêgle^ 
ments, avec celui des provinces : il avait pour base 
Vautonomîe ou la faculté de conserver ses ancien- 
nes lois, quelquefois même de s'en faire de nou- 
velles. Le sol national, les magistratures, les tri- 
bunaux étaient respectés; les villes s'adminis- 
traient elles-mêmes, et, quand le territoire était 



* Appiiu, le prédécefseur de Cioéron an gonTeroement de Gtti- 
cie, n^était certes point un Verres, et pouvait passer pour un concus- 
sionnaire assez modéré. Voici cependant, au témoignage de son suc- 
«Mseur, l*él«t oii M laissait la province. « êic Appins, quum il 
« à<fax^i(it(ùç proYinciam curariii sanguintm miserit, ^uMquid potiiH 
ndetrâKerft^ miM tradideric enectam , ir^av«TptfepL^ eam a me 
f llbeiiter non ffdel. » Àd Atiie.t vi > 1. 

* Cfvftatês libervi, fosderate; p^pûW liberi, IMerèti; i>sô4t^o{> 
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vaste, et le peuple fractionné en cités, des assem- 
blées centrales appelées Coriifention ou (Jonseil 
commun *, se formaient ou continuaient à se réu- 
nir, avec le droit de régler les affaires générales de 
la communauté. Ce droit de gouvernement admi- 
nistratif, si Ton peut ainsi parler, portait le nom 
de liberté^ et il y aurait là, en effet, une grande li- 
berté intérieure; mais la servitude n'était pas loin. 
Rome était censée n'exercer sur les peupl«# et les 
villes fédérées, lors même que celles-ci (ce qui 
arrivait souvent) étaient enclavées dans les pro- 
vinces^ qu'un droit 4e patronage. « De même que 
<' nous considérons nos clients comme des hom- 
« mes libres, quoique nous les surpassions en au- 
« torité, en dignité, en puissance , dit un jurisepnt 
ff suite romain ; nous devons estimer libres^ au 
« même titre, les peuples qui s'obligent à défendre 
« avec affection notpe majesté \ d Mais, en dépit de 
cette belle théorie, les représentante da la répu- 



> Cofiv0ntus> wmmwM eofMiUum^ ou simplement commune; en 
grec KotvoêouXiov, ^uvo^oç , XolvovS^ys^pioy, ou 8îmi4emeiit Kotv«v. Ainii 
on disait CommwM SUmœ, Atim, fiaeedonum; Koîvov BeiOuvioç, 
KiXueîaç, Àxatfev. Cf. Spanb. Orb, rom, ex^^n, 16. 

* Et qnémadmoduio olienlef nostroa intelligimas libères este» etiaili 
si neque auçtoritate, neqne dignitate, neque virîbus nobis pares sant; 
sic eos qui majestatem nostràra comiter conservare debent liberos 
esse inteingendum est. Procul.; d. l, 7. De Capt et poitUm. — Hoc 
patrociniam recept» in fidein etclientelam vestram univers» gentis... 
Tit.-Iiv., XXXVII, 57. 
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blique dans ces cites libres , investis de fonc- 
tions mal déterminées, ne se bornaient pas seule-» 
ment à percevoir le tribut ordinaire et les rede- 
vances extraordinaires en argent et en vivres, à 
présider auK levées d'hommes, à surveiller le jeu 
des franchises particulières en ce qui pouvait in- 
firmer les lois générales de l'État ou compromettre 
sa sûreté; ils s'immisçaient dans les affaires les 
plus intknes des villes; et quand ils n*y portaient 
ni leur avidité, ni leur tyrannie ', ils y portaient du 
moins la preuve trop évidente que les libertés lo- 
cales les plus étendues n'auraient rien de réel, 
tant que la gestion des magistrats ne serait pas 
l'objet d'un contrôle sévère, et qu'on verrait ré- 
gner, dans les tribunaux de Rome, la corruption 
et Fimpunité des crimes publics. 

Les rois amis ou alliés ' formaient une classe 
de hauts tributaires à qui Rome avait imposé, 
suivant les circonstances de leur soumission, des 
redevances plus ou moisis fortes en troupes et ea 
argent. Leur situation, semblable en beaucoup de 
points à colle des peuples libres, était à peu près 
sans garantie; le sénat pouvait leur écrire comme 
Auguste à Hérode, roi des Juifs : a Je t'ai tenu 
« pour ami jusqu'à présent, je veux te tenîç désor- 



■ Cicer., Pi$<m^ passim. 

* Reges amlci, 80cii;Reges ioservlentes. Tacit., Hist^ u, 81. 
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a mais pour sujet*; » et « rinstrument de servi- 
«tude * » était brisé , ou le royaume confisqué. 
Dans les derniers temps, les querelles intestines 
de Rome, les rivalités des chefs, les guerres ci- 
viles rendirent celte condition encore plus pré- 
caire. . 

Tel était le régime légal des contrées romaines 
extra-italiques; et, évidemment, il valait mi^ux en, 
droit qu'en fait. La constitution des pays amis ou 
fédérés reconnaissait un principe excellent, que 
Rome développa plus tard sur des bases plus uni- 
formes, le principe qui fait la force et la pros- 
périté des grandes sociétés politiques, celui de 
l'indépendance communale. Dans les provinces 
mêmes, quoique la formule constitutive fût censée 
abolir toute législation locale préexistante , et 
commencer une ère d'organisation complètement 
nouvelle, il arriva la plupart du temps que les in- 
stitutions antérieures à la conquête furent conser- 
vées en partie, par l'impossibilité ou l'inutilité de 
tout changer brusquement '. D'ailleurs les conces- 
sions de liberté et d'knmunité faites à des villes 



Ànt., XTï, 15. 

* Vetere et Jampridem recepta poptili romani consuetadine, nt 
babcFet instrumenta servitutis, et reges. Tacit., Agrie,, 14. 

^ Savigny, Getchichte dei tmm* Beehts, i. B«, 3. k. 
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et à dé î^rdndcs fractions cle province étaient nom- 
breuses, et préparaient un adoucissement graduel 
pour les population^ assujetties. Mais tout ce qu'il y 
avait de bon dans ce régime manquait de solidité; 
la loi était sans vigueur; l'arbitraire exercé parles 
gouverneurs s'étendait à tout; rien n'étai*respecté; 
et durant le dernier siècle de la république, au 
milieu des troubles qui la déchiraient, on vit la 
faiblesse ou la complicité des tribunaux absoudre 
les plus grands crimes * ; des crimes qu'on serait 
tenté de révoquer en doute, si l'histoire n'avait 
confirmé, par des arrêts irrévocables, l'infamie des 
Pison, des Gabinius et des Verres. 

Il serait injuste, sans doute, de faire peser sur 
les hommes du parti patricien tout l'odieux de ces 
abominables excès : le parti populaire ne pos- 
sédait assurément ni tant de désintéressement, 
ni tant de vertu. Mais comme les accusations con- 
tre les vols publics et les réclamations en faveur 
des provinciaux sortirent presque toujours de ses 
rangs; comme il promettait beaucoup de réfor- 
mes, et que l'appui qu'il avait prêté aux Italiens 
avant et depuis la guerre sociale inspirait con- 
fiance en sa parole, les provinces s'attachèrent 



* Hic noi omncs absoWimai ; et me beroule con«epta omnia toda 
et inhonesta sunt. Gœl. in Gicer., Epist ad div,s vui, 6. 
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à lui. Eljçs lui rendirent promesses pout* pro- 
messes, espérsfnce poUr espérance. Il se forœà, 
entre elles el les agitateurs des derniers temps 
de la république, des liens analogues à ceux qui 
avaient, un siècle auparavant, compromis les al- 
liés latins dans les entrejprises des Gracques. On 
peut se rappeler ayec quel héroïsme TEspagnef 
adopta et défendit de son sang les demies chefs 
du parti de Marins *. Catiiïna lui-mémfe parvint à 
enrôler sous son drapeau la province gauloise 
cisalpine, et déjà il entraînait quelques parties de 
la transalpine, réduites aussi en province. L'inci- 
dent des ambassadeurs allobroges fait voir de 
quelle façon se tramaient ces périlleux accommo- 
dements, et comment des peuples entrcps, dans 
l'attente d'une révolution que tout leur montrait 
inévitable et iiïmitinente, se livraient au premier 
conspirateur qui leur promettait quelque soulage- 
ment présent \ La gravité des circonstances sem- 
blait autoriser même les ambitions les plus indi- 
gnes; et César n'était pas le seul à dire haute- 
ment : a Qu'est-ce que la république ? — €n mot, 
« une ombre sans réalité '. » 



■ Guerre de Sertorius de 677 à 682. 

* Sali., Catil, 44. — Appian , Beïï, civit, n, 4. — Cic, in Catil, 
ra, 2, 5. — Fïor., IV, 1. — Cf., Histoire des Gaulois, n, 265 et suiv. 

> Nihil esse rempublicaoi, appellatiopem modo sine corpore âc 
ipecici Sueton., J. Cœs„ 77. 
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Parmi touscesambHieuXypatriciensoo plébéiens, 
qui, l'œil fixé sur la catastrophe prochaîne, ne se 
bornaient pas à la prévoir, le plus dangereux pour 
le gouverne^l^nt de Rome, sans doute, était Cé- 
sar; et les provinces l'avaient de bonne heure ainsi 
jugé. Allié de ]M[arius et gendre de Cinna, ce des- 
cendant des Jules avait joué^ dès l'âge de seize 
ans, un rôle marquant dans le parti démocrati- 
que, auquel se rattachaient alors les Italiens, non 
encore affranchis. Il trouvait, devant ses pas, la 
route de la popularité toute frayée par sa famille; 
car sans compter les actes de Qnna et de Marius, 
la grande et humaine loi qui avait terminé la 
guerre sociale, en conférant le droit de cité aux 
Latins, la loi Julia portait le nom d'un de ses 
proches '.Lui-même consacra les premières in- 
spirations de son éloquence à plaider au forum 
pour des provinces opprimées ou spoliées *. On 
le vit même, hors de l'Italie, traîner des préposés 
romains devant les tribunaux des préteurs, et 
couvrir, du plus grand nom et du plus grand gé- 
nie de Rome, ce dangereux protectorat des peu- 
ples conquis '. Durant ses courses nombreuses 



* Lex Julia de civltate sociU et latinis danda. F. ci-dessus» p. 52. 
> Sueton. J. C(Fs,« «• -~ Plut. J, Ca$,^ 3, 4. — Tacit., De Caus, cor^ 
rapt, eloq,, u. 
*Plut.J.C(F9.^8. 
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en Grèce et en Asie, il se liait avec les hommes 
les plus notables; il contractait, avec les sénats 
locaux et les villes, de ces engagements d'hospi- 
talité, sacrés chez les anciens, et qui se trans- 
formèrent plus tard en alliances politiques, quand 
il eut besoin de les invoquer. On peut croire que 
César tira plus d'un profit de ces voyages intéres- 
sés ; qu'ils développèrent chez lui ce cosmopoli- 
tisme d'idées et de sentiments qu'il porta plus 
loin que tous ses contemporains ; qu'enfin la fré- 
quentation des nations étrangères, la connais- 
sance de leurs mœurs, l'étude de leurs besoins, 
l'aidant à mieux comprendre leurs droits, effacè- 
rent dans son âme jusqu'aux derniers préjugés du 
Romain et du patricien. 

Des lois, dont l'intention n'était pas équivoque, 
signalèrent son premier consulat. Une d'elles por- 
tait des pénalités rigoureuses contre la concus- 
sion * ; une autre que Cicéron, peu indulgent d'ail- 
leurs pour le législateur, qualiie néanmoins de 
très-juste et de très-bonne, pourvoyait à ce que, 
suivant le mot du même orateur, « les peuples li- 
» bres fussent vraiment libres '; » et elle affermissait 



» De repetunâis. — Cicer., Fam.^ vin, 7; Pison., 16, «I, 37; Jla- 
Wr., 4; yàtin,^ 1»; ad Attie., v, 10, 16; — Sueton., J. Obm., 48. 

* Lege Gttsarifl Justissima atque optiroa, populi liberl plane et yera 
eranl Uberi. Gieer., PUcm., 16. 
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9ur des basés nouvelles l'indépendance précaire 
4^9 Vi\]m da la Grèce. Mais un acte hardi, qui 
suivit de près caux*-ci^ causa une émotioa Uen 
autrement vive. Un plëbiscito, provoqué par Césari 
vint QQpférer à la portion de la province cisal- 
pine, située à droite du P6, à la Gaule cispadane, 
le droit de cité romaine, et la réunit à l'Italie '} 
tandis que des concessions du droit de latinité 
et rétablissement de plusieurs grandes colonies 
préparèrent la Transpadane à recevoir bientôt la 
même faveur'. Cette mesure était grave sans doute; 
elle sanctionnait la réunion d'un territoire barbare 
au sol de l'Italie, réputé sacré, à la teire antique 
dé Sâ^turne; elle concédait à des masses entières 
d'étrangers la qualité de citoyen, octroyée à peine 
jusqu'alors à quelques provinciaux isolés * } elle 
confondait avec les races, d'où sortait le peuple 
romain» une de ces races condamnées à l'asservis- 
sement \ et sur lesquelles il invoquait un droit 



< Iptaîn (Italiam) ad Alpes promotam. Tacit., Ann,^ xi, 24. — 

El^oÇs xal ^vrèç JLXitscùv raXotrai; ttiv aùr/iv âircvgîaat tiu^v, itç^ua.'^oili- 
oat ^è xal iraXtcùTa; iràvrac, kai P'ujxaîouç. Strab., VI. 

• Kal Toîç TaXocTaiç, xoïç ivrbç twv AXTrecov uirsp tov âpi^avbv cacuffi, txv 
irQ^dTticw, to y,cù àpÇotç *ûtmv, aTré^wxe. Dion., X|.i, 36, 

» Ut non modo singuU viritim, sed terrœ gentesque in mmen twi- 
in«n» coç,kiGermt' Tacit.^ Ànn^j xi, 24. 

^ To regere imperio populos, Eomane, mémento... 
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d'adtoritë éternelle; elle brisait enfin la borne 
posëe ipar la religion même, entre l'Italie et le reste 
du monde. L'aristocratie en fut irritée à ce point 
que le consul Marcellus, plusieurs années après, 
fit battre de Terges, sous ses yeux, comme n'étant 
pas vraiment romain, le magistrat d'un des mu- 
nicipes trànspadans créés en Yertu de cette loi ; 
« Les coups sont la marque de l'étranger, lui dit- 
« il, avec une ironie cruelle : va montrer tes cica- 
« trices à César « ! » , 

Mais César, dont cette colère et ces barbaries 
impolitiques augmentaient l'importance, n'en tra- 
vaillait que plus opiniâtrement à étendre ses rela- 
tions hors de l'Italie '. Il se faisait l'écho de tous 
les griefs, le centre de toutes les réclamations pu- 
bliques ou privées, venues des provinces. Au plus 
fort d'une guerre fatigante et souvent dangereuse, 
du fond des bois et des marais de la Gaule, il en- 
tretenait, avec tous les points de l'Empire, une 
correspondance, où sa sollicitude inépuisable sem- 
blait embrasser jusqu'aux plus minces intérêts. Ici,il 
faisait réparer à ses frais des édifices endommagés; 



xat tpspeiv aura; IxsXeut Kat ^eixvuvai xîf XouMipi. Apptan., B9U> oiv.# 
n, 26. — Suet., J. Cœs., 28. — Plut., J. Cœs., 3T. 

* Nec minore stadio reges atque provincias per tenaram orbem 
alUciebat. Snet., J. Cas., 28. 
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]ky il en faisait construire de neufs; il reversait en 
largesses corruptrices sur le monde les trésors 
dont il dépouillait la Gaule. « Il embellit ainsi par 
ce de grands ouvrages, dit un de ses biographes, les 
« villes principales de l'Italie, de la Cisalpine, de 
« l'Espagne, de l'Asie et de la Grèce *; » affectant 
de mettre, en toute circonstance, sa fortune per- 
sonnelle à la place du trésor public, et habituant 
l'Empire à reconnaître en lui un régulateur plus 
juste et plus libéral des besoins de tous, que n'é- 
tait le gouvernement du sénat. Des provinciaux 
dévoués à ses projets, lui servaient de négocia- 
teurs, tantôt près de leurs compatriotes, tantôt 
à Rome, près des chefs de parti, des sénateurs et 
des tribuns. La correspondance de l'Espagnol Bal- 
bus, conservée dans celle de Gcéron, nous mon- 
tre quelle était la puissance de ces agents étran- 
gers, et comment, jusqu'aux portes du sénat, ils 
venaient signifier les volontés de César, et arbi- 
trer, suivant le mot de Tacite, les conditions de 
la guerre civile ou de la paix *. 



* Italie, Galliarumque et Hispaniarain, Aii» qaoqiM et Grsda 
potentUslfnat urbes precipuit operibus exornans... Saet., loe. Laeed. 

* GIcer., ad Att. Tiii, 15; iz, 7, 19, 13. — C. Opplus et Corneliui 
Balbat. primi» Cssarlt opibat, potuere conditionei paèis et arbltria 
beUI tractire.Taclt., Am.^ xii, 60. 
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S 9. » Gaerre de César et de Pompée. — Les proTincei t^rennent 
^trti poir Géur. — Loil du dieuieur; tl projette une réorganisc- 
tion da monde romain. — Consternation unlverseUe k sa mort, — 
Les provinces se rattachent à son fils César Octavien. — * Fin de la 
fép^iliqiie. 

Epfin commença, dan$ l'hiver' de Tannée 705 
de Kome , quarante-neuvième avant J,*C , ipett# 
guçne civile qui (contenait le germe d'unii ai 
gj^ndfi révolution politique et sociale» Céaar y 
recueillit ce qu'il avait semé. Il vit tput auaaîtèt 
la Ciaalpinç se déclarer pour lui ; une parU0 df 
nHyrie en fit autaut^} l'Épiref l'Étolie, et, suQr 
çessivementi la Thessalie et la Macédoine, travail^ 
lée$ par 4^3 amis ardents, passèrent à sa çaMs^% 
sous les yeux mêmes de Pompée qui Qcçupii$ la 
Gfèce, L'Asie et la Syrie ^ entraînées up instant 
dans le parti contraire, J'apcueillirent bientèt 
comme un libérateur. C'est qu'il pouvait dire à Ia 
plupart de ces nations ce qu'il dit un jour %m 
Espagnols : « Je vous ai rendu tous les services 
« que j'ai pu; mon patronage ne vous a jaa^ais 



* CtM.tBelh dv., m.— Cicer.,«^4ltw YUf, %%, ^IMoft.^ xu.-*- 
Appian. , fielU ctv, * ii* 

* Menedemus» princeps earam regioqiim, «wniiM^ laorvo eicéllMs 
atndium profite))at!ir. C»8.> Bell, civ^, in, m, yetrtîjii, symmm aoM- 
liUtis a(|olescenS| siiis ac suoram oplbui QPMfem m^^u jiifalMil. 86. 
— Appian. , Bell dv. , ii , 70^ 71 » 88/ 
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«( manqué; je me suis fait votre avocat devant le 
ff sénat ; j'ai soulevé contre moi bien des haines en 
« défendant vos intérêts publics et privés; et vous 
« me combattez M... d 

Sa conduitCi dans tout le cours de cette guerre , 
fut habile autant qu'humaine ; il adopta envers 
les provinciaux et les rois alliés un système de 
ménagement et de douceur qui ne se démentit 
que rarement, et qui contrastait avec l'insolence 
et les rigueurs gratuites , dont le parti pompéien 
semblait au contraire se faire une règle et une 
gloire*. Il tenait la main à ce que ses officiers 
réprimassent la licence du soldat; lui-même se 
montrait impitoyable envers tout chef dont les 
excès eussent compromis sa cause : ce Tu n'as pas 
€ fait moins de mal à moi qu'à la république , m 
disait-il à un de ses tribuns qui, sous le prétexte 
d'enlever des blés, avait pillé la côte de Sicile; et 
il le cassa ignominieusement, en présence des 
légions rassemblées '. Cette modération lui gagnait 

* Goncione advocata, commémorât : que potuiatet bénéficia largi- 
tum esM... patrocinio suscepto, mnltls iegationibus abs te in senatam 
indactis; simnl pnbUcai privatasqne cansas maltoram inimicitifs 
iQScepUs défendisse. C»9.,Béll. hUp. . iS. 

• Ce»., Bail. c<«., ui, 89, 33.— BeU. afr., 96. - Sermonea minaces, 
Inimicos optimatinm , municipioram hostes^meras proscriptiones» 
mefOiSnllaa. Cicer., ad ^ff,,nt. Il; Cf., VIII, 16; IX, 9, 13; XI, 6. 

» SfiM reiqne public» inatilis fulstl... ob eas rei, ignomini» caoaa, 
àb eiercltn mec te remoyeo. Css. , Bail. a/V. , 54. 
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les cœura« La plupart du temps, les pays occupés 
par les troupes de Pompée se donnaient secrète*- 
ment à son rival ) les habitants entretenaient atee 
lui des intelligences; les -villes lui ouvraient leut*6 
portes. Les acclamations des citoyens d'Utique ' , 
préparant le triomphe du yainqueur, purent trouv 
bler Caton à son heure suprême et rendre son 
agonie plus amère. Ainsi le voulait le progrès du 
monde* L'ambition de César l'avail mieux oot&«- 
pris que la vertu des derniers Romains. 

Après la victoire, il y eut de grands comptes à 
régler entre le Dictateur et ce monde romain, qtii 
avait si bien aidé à sa fortune. Aucun service ne 
fut oublié; beaucoup d'individus, des villes^ des 
peuples entiers reçurent, suivant leurs mérites, les 
droits quiritaire, latin ou italique '• Les soldats de 
la légion de VAlouette furent faits en massé ci-» 
toyens romains ' : c'était, comme je l'ai dit ailleurs, 
une légion levée en Gaule et composée de braves 
qui s'étaient dévoués à la personne du eonqué'* 
rant* 

Ces dettes du champ de bataille une fois payée9| 



» Dion., XLïi, 57; XLin, 10. — Appian., BeJX. dv., ii, 98. — Plut., 
J* Cctsar. 

"^ DioD., XLiii, 39; XLV, 23. — Gœs., BbU, hi$p.s 42. — Gicer., ep. 
ad dio.» xni, 36. 

* Universara ci vitale donavil. Suet., J. €»#., «*.— BUU dM QoMkUiii, 
III, 264, 265. 
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la pensée de rhomme d'état se porta vers de plus 
hautes questions. L'ordre politique était brisé; des 
espérances sans bornes avaient été inspirées auK 
sujets de Tempire; il fallait tout reconstituer, la 
société et le gouvernement •• La mort vint le sur- 
prendre dans l'enfantement de ce grand travail^ 
où il eût' déployé sans doute cette intelligence 
universelle et cette fermeté de décision, qui fai- 
saient, avec sa prodigieuse activité, le cachet par- 
ticulier de son génie. Quel était son plan? Com- 
ment concevait-il cette réorganisation du corps 
des nations romaines; leur classement; leur ini- 
tiation aux droits divers qui s'échelonnaient jus- 
qu'au droit de cité? L'histoire ne le dit point; 
mais d'après les règlements qu'il eut le temps 
d'achever; d'après ceux dont il ne fit que dépo- 
ser le germe, et que ses premiers successeurs dé- 
veloppèrent, dans une pensée qui fut très-proba- 
blement la sienne, on peut reconnaître que son 
plan fut un plan d'émancipation progressive; et 
que, sans rien précipiter, il voulait amener par de- 
grés et avec le temps, toutes les parties de l'em- 
pire, à l'unité, qui régnait déjà en Italie. 

D abord, il entreprit de réunir toutes les lois de 
la république dans un seul code qui les coordon- 



* Conversas hinc ad ordinandum reipublics statum Siiel., 

J. C<B$., 40. 



INTRODUCTION. 73 

nàt, les fixât, et en répandit en tous lieux la cock 
naissance. « Il projetait, dit Suétone, de réduire le 
« droit citil à une certaine mesure, et de rédiger 
<c en très-peu de livres ce qu'il y avait de bon et 
ff de nécessaire dans l'immense et diffuse quantité 
« des lois existantes '. » U â>aucha à peine ce projet 
de code, qui se rattachait par des liens étroits à la 
conception d'un gouvernement unitaire. Nous ver- 
rons comment l'idée en fut reprise et exécutée 
partiellement par quelques empereurs; mais elle 
ne devait recevoir que bien tard son entière ap- 
plication. César fit lever en même temps une carte 
géographique dé tout l'Empire, avec ses rdutes et 
les mesures des distances. Trois géomètres grecs, 
Zénodoxe, Polyclète et Théodote furent chargés de 
cette immense tache >. 

Une des plaies du régime provincial , la plus 
sensible peut-être, était dans la composition des 
tribunaux qui jugeaient à Rome les crimes pu- 
bics, et dont l'iniquité avait soulevé tant de 
clameurs; il en commença la réforme \ 

U exclut du sénat tout magistrat convaincu de 
concussion * ; et pour compléter cette assemblée 

* Jqs civile ad certain modum redigere, atque ex immeniâ diffasa- 
qoe legnm copia, optima qaasque et necessaria in paaciwimos cmferri 
Iibro0 destinalMt. Suet., ibid., U. 

* JE th. cosm., in prœf, 

* Sud., J. Cœs., il. — Dion., xliik 

* Eepetnndarnm convictos ordine senatotio moTit. Snet., 43. 
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dont il porta le nombre à mille membres^ il y fit 
entrer des provinciaux ndtables, tirés priEicipa« 
lement des deux Gaules cisalpine et narbonnaise, 
ainsi que de l'Espagne '• Dans cette circonstance, 
il n'oublia point son ami et son conseilleri le Ga» 
ditain Cornélius Balbos, qui bientôt même fut 
promu au consulat \ 

Pour arriver graduellement et sans perturbation 
à cette communication universelle du droit de cité 
qui devait» créer l'unité romaine, César parait 
avoir imaginé un système de catégories qu'il ne 
fit qu'êissayef, mais que ses suctessein*s perfec-» 
tionnè^ent. Ce système consistait à attacher à cer** 
taîneg conditions de lumières, de fortune^ d'utilité, 
des droits propres, des capacités inhél*aates à ces 
conditions, et qui ne dépendissent plus des con- 
cessions individuelles et arbitraires du gouverne- 
ment. Par là on introduisait directement dans la 
communauté lesdassesriches, éclairées,industrieu' 
ses, qui présentaient à la fois avantage et sécurité 
pour l'ordre. La république s'était assimilé jadis, 
par un procédé semblable, les magistrats des mu- 
nicipes latins, c'est-à-dire, la tête de la population 
latine. César conféra le droit de cité à tous les 



* Senatam suppleviu.. civitate donatos et qaosdMn e semi-barbaris 
Gallorum recepit in curiam. Suel., J. Cm§.. 76. -*- Dio»., xuii,47. 
» Cicer., ad famU., x, 33, — Plin., Hiit. nat,, y, 5j yu, 43. 
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médecins étrangers pratiquant à Rome , à tous les 
professeurs des arts et des sciences \ Auguste 
rétendit aux provinciaux qui, déjà Latins, vien- 
draient dépenser leur fortune en Italie, et feraient, 
par exemple, à Rome, des constructions d'une cer- 
taine valeur;^ c'est ce qu'on appela le droit it édi- 
fice ^« Claude à son tour y comprit le Latin , pro- 
priétaire d'un vaisseau de certain toijinage, des- 
tiné à certain commerce : ce droit fut connu sous 
le nom de droit de nwire^. D'autres industries 
furent favorisées de la même manière , non-seule- 
ment dans l'intérêt de Rome et de l'Italie, mais 
dans l'intérêt de tout l'Empire ^. Les lois iElia 
Sentia et Junia Norbana , rendues sous Auguste et 
Tibère, ouvrirent une voie encore plus large, en 
déclarant citoyen de plein. droit le Latin, mari 
d'une femme latine, et qui l'aurait épousée dans le 
but d'avoir des enfants.' Des concessions de plus 
en plus libérales du droit de latinité créèrent de 
toutes parts une multitude de Latins, qu'un ma- 

' Omnes medicinam Rom» profesioiy et liberalium artiom doc- 
tores dTitate donarit. Soet. , J. Ccb«. , 4S. 

* Lege Julia caatam est ut latinns al in perflciendo aedificio non 
minai qaam partem semiisariam patiimonii sui impenderit,- Jus 
Quiritium conseqoatar. Gains , InstiU Comm. « i , 83. — Cf. Tlipian., 
Fragm. s iiifli» 

* Ifaot latinns civitatem accipit ex edicto D. Claudii. Ulpian. , 
Fragm. * m , 6. — Gains , i , 84. — Snet. , Claud. « 18 , 10. 

* La constrnction d'nn moulin par un Latin lui procurait le droit de 
cité. Ulpitti,, Fragm. » m, 1. 
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riage fécond rendait aussitôt citoyen» de Rome y 
eux et leur famille \ Sous Tibère, la loi Yisellia 
attaicha la capacité romaine au service dans cer** 
tains corps de l'armée. Ces catégories et d'autf*es 
encore sur lesquelles je ne m'étendrai pas ^ réu^ 
nies aux anciens modes d'acquérir la cité^fomi* 
rent des sources abondantes d'où rassimilation 
se répandit chaque jour, et sans secousse , su? 
tous les points de l'Empire. 

En même temps, et afin de multiplier, au milieu 
des nations sujettes , les foyers dévie romaine, 
César répartit quatre-^vingt mille citoyens dans 
les colonies d'outre-mer ^ Deux villes autrefois 
illustres, reines toutes deux de la Méditerranée, 
et toutes deux ruinées depuis cent ans , Corinthe 
et Carthage, attestaient, par le spectacle de leurs 
débris, les vengeances de la république : il les fit 
reconstruire , comme le gage d'un nouveau pacte 
entre Rome et le monde. Suivant l'historien Ap« 
pieu, il avait médité cette grave mesure, pendant 
son expédition d'Afrique. Se trouvant alors campé 
près des restes de Carthage, il avait vu en songe 
une grande armée qui semblait pleurer : réveillé 
en sursaut, et tout troublé par cette vision, il avait 

« Ulpian. , Fragm, , m , 3. — Gain» , i , SS , 19 « 8S « lev^. 
* Ulpian. , Fragm, « \n / 5. 
> Suet. , /. Cat, — Dion* , xun. 
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écrit sur ses tablettes : Coloniser Carthage '. Cette 
armée en larmes qui criait à César merci, dans ce 
songe réel ou supposé, était-ce autre chose que 
la grande armée des nations conquises? Quoi qu'il 
en soit du récit d'Appien, l'acte du dictateur re- 
bâtissant Carthage et Corinthe (ut accueilli par 
tout l'Empire comme un acte de haute réparation; 
l'histoire aussi l'a enregistré comme un acte de 
haute et humaine politique. 

« César, dit à ce sujet Dion Cassius, se montra 
<c ausd admirable dans l'administration qu'à la tête 
« des armées; il acquit même une gloire spéciale en 
« relevant Carthage et Corinthe. Rétablir ou fonder 
» plusieurs villes en Italie et hors de l'Italie, il 
« eut cela de commun avec quelques autres. Mais 
<i ressusciter Corinthe et Garftiage, deux villes 
«antiques et glorieuses, en y envoyant des colons 
«romains, en leur donnant le droit de cité; mon- 
ff trer par là qu'il honorait la mémoire de leurs 
«anciens habitant^, et qu'il ne gardait aucune 
«haine contre des lieux célèbres, innocents des 
«actions coupables de leurs premiers posses- 



* Kapxv)^ova cuvoixi!;«v. Appian., J?eU. pti»., vni, 136. — Carthage 
avait déjà été l'objet d'ane tentative de colonisation de la part d'un 
antre chef du parti démocratique, Oaius Gracclius. On peut consulter 
là-dessus M. Bureau de La lHaUe^ JtecA^fV^s itir la topograpM d9 
Carthage, p. 116 et suir. 
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« seurs ; cette gloire n'appartient qu'à César ^ 
« C'est ainsi que Carthage et Gorinthe^ qui jadis 
X) avaient été détruites & la même époque, eom- 
« mencèrent à reprendre simultanément une vie 
«nouvelle, et devinrent une seconde fois très- 
« florissantes. » Trois mille colons furent envoyés 
àCarthage; le reste fut pris dans le pajrs voisin 
et adjoint & la colonie. 

César e^t encore le temps de s'occuper des as- 
sociations religieuses qui s'étaient propagées ou- 
tre mesure à la faveur du désordre; il les con- 
traignit de se dissoudre, à l'exception de quel- 
ques-unes, qui tenaient aux religions d'Orient, et 
qu'il voulait ménager : les corporations juives fi- 
gurèrent dans l'exception '. 

Telles furent les lois portées ou projetées par 
César pendant sa dictature; celles du moins qui 
avaient pour but l'organisation générale de l'Em- 
pire. Si Ton examine leur caractère intime, on voit 
qu'elles se rattachent l'une à l'autre logiquement; 
qu'elles dérivent d'une pensée commune, l'unité. 



I^Opav Toîç x'^pîoi; toïç {An^iv ff^îç di^ixia^aot piootxaxiiaa; Dion., 

XLiii, 50. — Cf. Plut., In Cœs,, 57, — Strab., xtii. — Pausan. 
Corinth,, n. 
* Guncta coHegla, prster antlquitus constituta, diitraxlu Sueton., 
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On aperçoit également» comme je l'ai dit plus j 

haut, d^fis la nature des catégories qu^elles ou- 
vrent pour l'obtention du droit de cité, l'eissai 
d'un système qui attachait la capacité civile et 
politique à eertain^s conditions de lumières» de 
f(»tupie) d'utilité commerciale ou industrielle. 

Au reste, on se tromperait si l'on croyait que ces 
théories^ mêlées de philanthropie et de pplitique, 
fussent des vues j)articulières à l'homme puissant 
qui les exécutait, de pures créations de son génie; 
elles fi^mentaient dans beaucoup d'âmes; beau» 
coup d'esprits, que les préjugés romains n'aveu- 
glaient plus, les avaient pressenties, comme un 
remède efficace aux maux présents. De nombreux 
passages, pris ça et là chez les écrivains contempo- 
rains, en fourniraient au besoin la preuve $ mais 
on la trouve nettement établie par un document 
trop curieux pour que je ne m'y arrête pas quet 
ques moments; par deux lettres, ou comme nous 
(lirions aujourd'hui, deux pamphlets, adressés à 
César, l'un avant la bataille de Pharsale, l'autre 
après, et émanés d'un de ses plus chauds parti- 
sans. L'opinion commune les attribue à l'historien 
Salluste, dont ils portent le nom et reproduisent 
les formes de style et le talent. Pourtant y aurait-il 
erreur sur ce point, ce que je ne pense pas, l'erreur 
importerait p^Hi car évidemment les pièces^ dont 
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je parle, datent de ce temps, et évidemment en- 
core, elles sont l'œuvre d'un personnage, impor- 
tant^ versé dans la pratique des affaires publi- 
ques. 

Encourager César dans ses projets de domina- 
tion, l'éclairer sur les moyens dont il dispose; 
lui bien exposer, avec la situation véritable de la 
république, les désirs et Fattente de son parti; tel 
est le but de ces deux lettres. L'écrivain politique 
dépeint le gouvernement romain comme un corps 
ruiné, qui tombe de vieillesse ' et menace d'en- 
traîner l'Empire avec lui. « Si, en effÎBt, ajoute-t-il, 
« par son état de consomption, ou par les coups 
(c du sort, cet empire venait à succomber, qui ne 
« voit qu'aussitôt la terre entière serait livrée à la 
a désolation, à la guerre, au carnage ^? » C'est au 
nom de la paix du monde; c'est pour la sûreté des 
provinces, et pour le salut de l'Italie ', que César 
doit prendre en main le pouvoir suprême ^; il 
faut qu'il relève et raffermisse la chose publique. 
Pour réussir, trois moyens s'offrent à lui. 



* Popali romani sammam atqae inTictam imperiam tabeseere ve- 
toiUte. G. G. Sallust., ad Cca. 9p„ i, IS. 

* Quippe 11 morbo Jam aut fato, haie imperio secus accidai, cui 
dubium est qnin per orbem terranim vastltas» bella, e»des oriantar? 
Sallust., ad Cœs, 6p.> i, 13. 

» Jd., cp., n, 5, 6, 8. 

« Qoare capesse, per Deos, rempablicam, etomnia aspera oU iolef 
perrade. Md., p» 6. . 
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Qu'il embrasse d'abord, d*un même regard, 
toutes les branches de l'administration , tous les 
membres de l'Empire, a Organiser à la fois les 
d terres et les mers * ; » voilà la première tâche. 
Son importance rassure quiconque connaît Cé- 
s^r : de minces détails ne seraW^t peut-être 
point accessibles à un génie tel que le sien; 
mais gux grands travaux les grandes gloires *• 
En .second lieu, qu'il écrase la faction de la 
noblesse, faction d'hommes corrompus et lâches^ 
mais qui, compacte et armée^ gouverne avec inso- 
lence non*seulement les nations sujettes, mais le 
peuple romain et le sénat. Aussi ce sénat, dont la 
sagesse faisait autrefois l'espoir de la république 
dans ^es périls, flotte ça et là, poussé par le ca-' 
price, et décidant des intérêts de l'État, au gré de 
la haine et de l'arrogance de ceux qui le domi- 
nent '. Quelques nobles, avec un petit nombre 
d'auxiliaires de leur faction, sont maîtres d'ap- 
prouver, de rejeter, de décréter; ils régnent ♦. 



* Tibi terr» et maria simul omnia couponenda lanuEp. ii, 7. 

* Qaippe res panras tantam ingenium adiiDgere nequit : inagn» 
cors magna merces est. Ep., ii, 7. 

' Itaqne patres, quorum consilio antea dubia respublica itabilleba- 
tur, obpressi^ex aliéna lubidine bac atque iilac fluctuantes, agitantnr. 
Ep., 1, 10. 

* Homines nobiles, cum pancis senatoriis quos additaraenta fac- 
lionis babent, quscumqne libalt probare, reprebendere, decemere, 
ea« utl lubido tulit, facere. ibid,, n 

I. 6 
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<i Pour rendre de la force au sénat, il faut aug- 
tf menter le nombre de ses membres , et établir 
a le vote au scrutin secret. Le scrutin sera une 
« sauve-garde, à l'abri de laquelle les esprits ose* 
« ront voter avec plus de liberté; dans Faugmen- 
« tation de ses membres, ce corps trouvera plus 
9 de force et d'action *. » 

Enfin, César doit régénérer la masse même du 
peuple, qui s'est dépravé au sein de la corruption 
générale, qui a fait de sa liberté et de la chose 
publique un trafic honteux *• Autrefois la multi- 
tude était souveraine et en possession de com- 
mander au;ib nations de la terre; mais elle s'est dés- 
organisée; et, au lieu d'une paît dans l'autorité 
publique, chacun s'est créé sa servitude partieu- 
iièrè \ Or^ cette multitude d'abord infectée de 
mauvaises moeurs, puis adonnée à une diversité 
infinie de métiers et de genres de vie, composée 
d'éléments incohérents, est devenue impropre au 
gouvernement de l'État. Il faut la mélanger par 
l'introduction de nouveaux citoyens pris dans les 



* IgUor duabu» rebui eonflrmari passe «enatum puto ; fi nsoiero 
auctus per tabellara sententiam feret. TabeUa obtentui crit, quo ma- 
gis aalmo llbero facere audeat; in muUltudijie et prsfiidii plvs et 
ufus ampliorest. Saliust., op., i« il. 

» /d.> ep. 1, 6, 7. 

* Neque paulatim populas, qui dominus erat, et cunctis gentibas 
imperitabat, dilapsus est; et pro commiul imperio, privatim aibi 
quisque servitutem peperit. /<!.« ep.» i, 6. 
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classes les plus honoi^bles des provinces, a J'ai 
€ grand espoir^ dit l'auteur des lettres, qui ce croit 
« obligé p^r décence de parler un pçu de Jiberté; 
«j'ai grand espoir, qu'après ce mélange, tous se 
« réifieilJeroBt pour l'indépendance ; car chez hs 
« uns naîtra le désir de la conserver, et chex les 
«autres 'celui de mettre fin à leur semtude '• Tit 
«pourras les étahfîr dans 1q$ colonies} ainsi 
«s'accroîtront nos forces militaires, et. le peu* 
<c pie xaplivé par dps occupations honnêtes ces* 
« sera de faire le malheur public. » ^ 

« Mais, ajoute-t-il, je n'ignore pas, Je ne me ca- 
« cbe pas combien l'exécution de ce plan excitera 
«d'emportements et de tempêtes parmi les no* 
a blés. Ils s'écrieront avec indignation qu'on bou- 
cc leverse tout que c'est imposer l'esclavage aux 
«anciens' citoyens, que c'est transformer en 
« royaume un pays libre, si^ par le bienfait d'un 
« seul, une miifcitude nombreuse parvient au droit 
«de bourgeoisie/. j> U cite alors Texemple de 



^ Coteram additif Aovis cteibus magna me ipes teneit Core ui t.^^ 
expergiscantar a^ Ubertatem; qaippe quum illis llbertaiis retinenda* 
tum bis servitatis amitiendœ cura orietor. Ep., i, 6. 

* Sed non inscius neque impradens sum,quum ea res agetar, qu« 
isvitia» queve tempestates bominam nobilium futur» slnt ; qunm 
indignabuntur omnia ftinditua misceri, antiquis civlbus banc servlta- 
tem imponi, regnum denique ex libéra civiUte futurum, ubl Qnlus 
mnnere multitado ingens in civltatem peivenerlt. Jhid. 
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Drusus assassiné pour des projets pareils %, et en* 
gage César à redoubler de soins, pour s'assurer 
des amis dévoués et de nombreux appuis *• 

Tels sont, en résumé^es conseils cofatenus dans 
ces lettres, qu'on peut regarder comme upe sorte 
de programine du parti démocratique, donné par 
un de ses plus fougueux tribuns. Les lois de César 
semblent n'en être, sur beaucoup de pmnts, que 
l'application. On y trouve clairement indiqués les 
trois principes que je signalais tout à l'heure : 
P établir l'unité dans l'Empire; 2® propager le 
droit de cité dans les provinces; 3^ atteind^ Fa- 
rîMocratie dans le sénat même, en renouvelant et 
en agrandissant cette assemblée '. 

Par malheur^ Salluste avait ti^p bien vu ; les in- 
novations du dictateur irritèrent profondément la 
noblesse; et pardessus tout, et avant tout, l'intro- 
duction des provinciaux dans le sénat.* Cet acte, 
en effet, était décisif; il montrait clairement à tous 
les yeux la voie dans laquelle César poussait sa pa- 
trie. S'il n'eût eu que l'intention vulgaire de se 
faire une assemblée à sa dévotion, l'Italie ne man- 
quait, certes, ni d'admirateurs sincères du grand 
bomme, ni de complaisants de l'homme tout- 



* Voir ci-dessus, p. 51. 

» Quo tibi, imperator, majore curafideque, amici et multa ptssidia 
font paranda. Sallusi., loo. laud. 

* Consulter, plus haut, pag. 73, 74 et seqq. 
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puissant. Mais l'intrusion des races étrangères 
venait tout à coup changer le caractère politique 
du sénat; au corps aristocratique par essence, 
né et grandi avec Rome , seul représentant, seul 
conservateur de l'esprit quiritg^re, elle tendait à 
substituer une siipple assemblée de, notables : 
c'était le ps^ier gierme jd'une représentation de 
tout l'Empire, sur le pied d'égalité. Aucun des 
actes de César ne blessa donc, aussi vivement qui^ 
celui-ci, le vieux patrio^me romain^ Mais bon 
gré, mal.gré, il fallut obéir. Il fallut que les Corné- 
lius, les Fabius , les descendants de TuUus et de 
Numa ouvrissent Iqurs rangs aifx demi-barbares \ 
comme on aimait à les appeler, qui venaient voter 
avec eux^ qui parlaient devant eux de leurs droits, 
qui décidaient souvent, par leui^s suffrages^ des in- 
stitutions de la vt]|e. Il fallut obéir; mais on se 
vengea' de César .et des intrus ^e César par des 
cris de colère, par des sarcasmes, par de malignes 
plaisanteries» llnntôt des avis affichés sur les places 
invitaijent le peuple à ne point indiquer aux nou- 
veaux pères (fonscrîts le chemin du sénat*; tantôt 
ou faisait chanter pgr les soldats au triomphe 



* Quosdam t flemi barb^rls Gallor^m racepit in curiam. Saéton.» 
J. Cœ«., 76. 

' Bonum faetùm, ne quis senatorl novo curiam manstrare velit. 
Saet., J. Cas,, 80. 
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<tu dictateur : « Qa'il conduisait les Gaulois de^ 
c vaut son char, mais pour les mener au sénat, 
« où ils quitteraient leurs braies et prendraient le 
« laticlave '. » Les paroles, les gestes, l'accent de 
ces étrangers fournissaient matière aux critiques 
les plus amères et aux plus ridicule^ doléances. 
Parce que Tàccent était rude quelquefois et le 
langage incorrect, on s'écriait que tout était 
perdu, le bon goût et la belle, langue latine, avec 
la dignité romaine *; et Cicéron, bomme nou- 
veau, ne rougissait pas de se faire l'écho de pa-* 
treilles puérilités. Mais tout ce courroux, toutes 
ces insultes n'aboutissaient qu'à resserrer encore 
davantage les liens qui unissaient les provinciaux 
à César. 

Aussi, le poignard qui le frappa sembla, du 
même coup^ avoir frappé au cœur toutes les pro- 
vinces. La cotisternation fut univecselle; et lors- 
qu'on sut que, par son testament, il léguait à k 
Sicile le droit de cité, comme un magnifique 
adieu qu'il envoyait en mourant aux nations con* 
quises, la douleur u'eut plus de bornes. Dans 
ce brusque dénoûment de tant d'espérances 
si vives et si tristement déçues, on crut reconnai- 



• Gallot Gœiar in triunîphvm dacit ; atqae iidem in curia, 

Galti braccas dcposuerani, latom clavam sampserunt. Saet.» iM. 
« Clc, ad Papir, PœU; Ep. dw,> ix, 15. 
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tre la main d'une fatalité ennemie. La superstition 
se mêla aux regrets; chaque pays eut ses prodiges; 
chaque peuple raconta ses pressentiments '; et 
l'apparition d'une comète^ au milieu de cette dis- 
position des esprits, vint donner en quelque sorte 
à toutes les'illusions un droit d'incontestable réa- 
lité. Les étrangers qui se trouvaient alors à Rome 
(et le nombre en était immetise) prirent le deuil 
spontanément, et firent -retentir les rues et les 
places de lamentations prononcées dans tous les 
idiomes de la terre '. Les Juifs se distinguèrent 
entre tous, dans ce cortège fuiièbre des peuples, 
par la vivacité de leur affliction : pendant plu-^ 
•ieurs nuits de suite, ils restèrent en sentinelle 
près du bûcher *. 

Ces faits, si authentiqUe^ qu'ils soient, se refuse- 
raient à toute explication^ s'ils ne se rapportaient 
qu'à l'homme et au peu de bien qu'un homme, 
fiiit-il César,- peut faire à l'humanité. Mais ici l'ac- 
tion personnelte du fondateur de T Empire se con- 
fondait avec le mouvement in lime du monde; 
son ambition avait favorisé, excite une tendance 



* Suet., J. Cœ« .> 81. — Plut, J. Cœs. — Vlrglj., Georg.s u, ad fin. 
— Ovîd., JJfetom. et cœt, 

* In sDmmo pobllco tactu, eiterarmn gentium mnltitudo circDla- 
tim, 8U0 quœque more, lamentata est Saet., J.Cœs.j 84. 

* PrscipQequeJutlffii, qui etiam nocilbus coniiDuis buatum fre- 
quentarunt. Ihûi, 
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qui devenait irrésistible; son génie avait trouvé 
pour point d*appui la plus grande crise qu'ait 
éprouvée la société antique. La situation des peu- 
ples était neuve effectivement; les organisations 
politiques du passé croulaient, de toutes parts; 
Rome après avoir détruU les nationalité» diverses, 
dans tout l'univers civilisé, sentait i son tour sa 
propre nationalité chanceler et céder à la réaction 
de l'univers. Il était manifeste à tous que les con- 
ditions, sous lesquelles avaient jusqu'alors vécu les 
sociétés politiques, ne suffisaient plus à une grande 
portion du genre humain, et qu'un ordre de cho- 
ses tout nouveau allait commencer. Cet ordre de 
choses, quel serait-il? L'histoire ne jetait aucun 
jour sur les incertitudes présentes, car rien dans 
le passé ne faisait deviner un tel avenir. 

Le mot mystérieux qui échappait à la science 
humaine, les masses le demandèrent à la reli- 
gion. On feuilleta de toutes parts les lÎArres sacrés; 
on recueillit les vieux oracles ; on en imagina de 
nouveaux, au profit de l'idée qui travaillait toutes 
les âmes. Jamais l'anxiété du doute, jamais la cré- 
dulité ne furent plus en émoi. Des prophéties, en 
vers et en prose, circulaient d'orient en occident, 
et d'occident en orient, par milliers de volumes *; 

* Auguste, parvena au souTerain pouvoir, fit réunir et brûler plus 
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chaque nation apportait les siennes, empreintes 
de sa foi religieuse et de son génie poétique, et 
les donnait comme la clef de cet avenir sans nom, 
vers lequel gravitaient toutes choses. Pour le La- 
tium et la Grèce, nourris de fictions gracieuses, 
c'était un retour à l'âge d'or, au ^ègne du bon 
Saturne, à la paix perpétuelle, à l'innocence des 
hommes *. E'aruspice étrusque y voyait la fin d'un 
jour du monde ' j tandis que des sectes mystiques 
saluaient en lui l'ftui^ore d'une année céleste, dont 
les grands mois allaient poindre ^.^n Orient, d'au- 
tres interprétations religieuses, d'autres calculs 
cosmogoniques, d'autres rêves, d'autres espéran- 



de deux mille Tolumei de prédicUoni tant grecQnes qae latines, dans 
la crainte sans doate qu^elles n'excitassent quelques amt>itio'ns. 

Qaicquid fatidicorum librorum grisci latinique genéris, nnllis vel 
pal*am idonef s anctoribus, Ynlgaferebatar, snpradoo millia contracta 
undiqne cremarlt : ac solos retinuit sibyllinos, bos qnoque délectu 
babito...^... Suet., Aug., 31. -Bio., u\, 17. *- Tibère fit faire une 
eeeonde épuration des llfrea prophétiques. 

' Bl^gnns ab integrb sœelomni nascitnr ordo. 
Jam redit et Virgo, redeunt Salarnia régna. 

toto sarget gens anreainnndo. 

Adspice conyeio nutantem pondère motidum, 
Terrasque, tractusque maris, cœlamqae prorondam ; 
Adspice, venturo lœtaniur ut omnia ssclo ! — Virg., Sclog,^ iv. 

« Sarv., ad Virg., Vclog,, ix, 47.— Cf. Gensorin., deDienatoL, 

XTii. — Plut., <n 5y«. 
* Incipient magni protedere menses. Virg., JBlclog.s iv» ii.1 
Erat alla de magno anno yertente, à piatonicis et stoicis petits opl- 

nio, quo reruià omnium àv»cOxXci>ai< et àiToxaTà<rramç esset fiitura. 

fleyn., in Virg,* eelog.^ xv. .;.: 
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ces. Maïs une concordance frappante au milieu 
de ces diversités^ c'est que tontes les traditions, 
toutes les explications annonçaient la venue d'un 
roi, qui réunirait les nations sous son sceptre et 
fermerait à jamais le temple de la guerre. Cette 
croyance était surtout répandue paf mi les nations 
orientales '. A Rome même; à la face du Capitole 
et sous les'yeuirdu sénat, bien dès signes savaient 
eflVay é les pontifes, et bien des voix s'étaient écriées, 
c La nature est en travail d'un roi M » César sembk 
répondre à l'attente universelle; et le monde sui- 
vit avec anxiété sa marche à ce trône Universel, 
qu'il élevait sur les débris du gouvernement de sa 
patrie. Chose étrange, que ce mysticisme politique 
débordant, touÉ d'un coup, au sein d'une société, 
4ont la tête rejetait à peu près toute religion posi- 
tive; que ces prédictions et cfes prodiges appli- 
qués à César^ à l'ambitieux épicurien qui, en plein 
sénat, avait nié l'immortalité de l'âme, au profit des 
complices de Caiîlitia'! 

Pourtaqt il en fut ainsi, et dans la conscience 



* Percrebnerat Oriente tota vetns et constans optnio, esse in fatis, 
ut eo (empore JudœA profecti reram potirentvr. Sueton., Yetp., 4.— 
Tacit., Hi$t,, V, 13. — Joseph., B4U.jud., vn, 88. — Appian. ap. 
Zonar.. 4finM U. 

> Aactorestialius MarathUs... prodi;iam Rome faetam pabtice, 
qao denunciabaiur regeoi populo romano nataram parturir^... Saet.» 
Aug,» 94. — Dominam terrarum orbi natuni... Ibid. 

» Sallust., Catil, 51. 



INTRODUCTION. 91 

d'un grand nombre d*homniés, cet homme fut 
vraiment Dieu*. L'auréole, dont son laurier impé- 
rial avait été environné, passa après sa mort au 
front de son fils k Octave devint à son tour un 
sujet de prodiges, de prophéties et de visions, 
même dans une sphère sociale, où Ton sait se ga- 
rantir Iles impressions populaires ». On voulait le 
croire prédestiné à l'accomplissement du grand 
travail ébauché par son père; et, comme le poète 
latin, on suppliait les dieux îndigètes, les génies 
de Rome et du sol italique, divinités exclusives et 
jalouses, d'épargner au moins ce jeune homme, de 
ne point arrêter dans ses mains la consolidation 
du monde : 

Bî patrii indigetes^ et Romule, Vestaqae mater, 
QuiB tuscam Xibef im et romana paUtia serTas^ 
Hune saltem everso Juvenem succarrere ssclo 
Né prohibete * I.... 

Ainsi finit, dans Rome, ce gouvernement répu- 

* In eorom nùmenini relatas est, non in ons modo decementinm 
sed et persuasione valgi. Suet., JuL Cœs,, 99.— Die, xly, 7. 

' Qunm intraret urbem, solis orbig super caput ejus, cnnratos 
anmaiiter, rotundatQsqiuej ii^^colorem arcag, yeiut coronam tanti 
moi viri capiti Unponens, conspectus est. Vell , ii, 59. — Memorias 
proditnm est, quo die divns Augnstos tirbem, ex.Apononia reversas, 
intraTltr cirça solem y\mm varii coloris cii^uinm, qoalia esse in ' 
arca solet.... nos dicere coronam aptissime possumas. Sehec, Quœst. 
tiat, I, i. — > Glrcnlua ad speciem eœlestis arcos orbeto solis ambiit. 
Soet., Aug., 45. — IWo., xly, 5. 

* Voir dans Suétone et dans iPlutarque tes songes dCLCatulus et de 
Cleéron. 

* VirgiU, Geotg.* i, 498. 
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blicain aristocratique, qui n'avait eu de volonté et 
de puissance que pour subjuguer. E!branlë profon-* 
dëmeut par la réaction des races italiques, il tomba 
sous celle des races étrangères. LHinité de l'Italie 
avait pu sertir toute faite du bouleversement de la 
guerre sociale, parce que les Italiens, étaient déjà 
assimilés, parce qu'ils étaient déjà Romains, sauf 
le droit. Rien de^ pareil n'existait encore pour les 
nations sujettes, du moins quant à la plupart; et 
ni Pharsale, ni Munda, ni Philippes ne. durent en- 
fanter l'unité de l'Empire. Ce que les provinces ga- 
gnèrent, dans les dernières guerres civiles, fut sur- 
tout une conquête morale : ce fut la ruine du sys- 
tème politique qui maintenait l'exclusion sociale; 
ce fut la reconnaissance définitive du principe 
d'association, à devoirs et droits mutuels; ce fut 
enfin, dans une reconstitution de l'ordre politi- 
que, la garantie que Rome ne combattrait plus dé- 
sormais ce principe, sur lequel reposait la destinée 
de tant de peuples. En fait, l'autocratie des Césars 
n'eut pas un autre caractère que la toute-puissance 
tribunitienne des Gracques et de Marius, ou la 
royauté offerte à Sp.Cassius, à Saturninus, et à tant 
d'autres; pouvoirs extraordinaires confiés à un 
seul, par la majorité, contre l'oligarchie, dans un 
but de pr^igrès général. Cette grande et respectable 
mission du pouvoir impérial légitima, aux yeux 
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d'une partie du monde, la perte de la liberté po- 
litique; aux yeux de l'autre, elle en adoucit le 
regret. 

a II s'en faUait bien^ dit Tacitp, l'interprète élo- 
cqpient de ce regret du passé; il s'en fallait bien 
«que le nouvel ordre de choses^ déplût aux pro- 
a vinces, qui teqpient en juste défiance le gouver- 
cnement du sépatet du peuple, à cause des que- 
a relies des grande et de la cupidité des inagis- 
<K trats; et qul^ attendaient peu de secours desjois, 
ce impuissantes qu'elles les voyaient contre la vio- 
ff lence, la brigue et la vénalité '. x> 

3. MARCHE DU MONDE ROMAIN VERS L ITNITB. 



|I. — Revue des n/ces humaines colnorises 4ans VEmpire; leur 
caractère; leur état politique; leur ancienne condition sociale. — 
Obibht; nations caucasiennes ; Arméniens ; racts mêlées de l'Asie 
Mineure; famille des peuples araméens; Egypte; Grèce euro- 
péenne. — Occidbicf;' races de l'Afrique; civilisation carthagi- 
noise; famifte y>érienne en Espagne; famille kimro-galtlque en 
Gaule; tle de Bretagne; Uljrie; Pannonie ; Thrace. 



Faire de l'Empire romain, au temps d'Auguste , 
une "société homogène, n'était point une tâche 



* Neque provinci» illum rerum statum abnuebant, suspecto sena- 
tns populique imperio, ob certamlna potentium et avaritiam magis- 
tratuum; invalide legum auiiiio.... AnnaU., i, 9. 



U INTRODUCTION, 

facile ni dç prompte exécution; et, pour s'en 
convaincre y il suffit de passer i^apidement en 
revue les éléments si multiples, si divers qui le 
composaient, et au sein desquels il fallait faire 
descendre la cohésion et l'unité. 

Cet Empire que Rome appelait orgueilleusement 
son univers % et qui en effet renfermait la presque 
totalité du monde alors conmi ; ce vaste Empire 
se partageait naturellement en deux régions : TO 
rierU et YOccidenl^ division qui n'était point pure- 
ment géographique, mais qui correspondait à des 
différences profondes dans les origines, l'ancien 
état social et la condition présente des popula- 
tions. 

Soùs la dénomination d'Orient, on comprenait 
cette zone de l'Asie occidentale que limitent, à 
l'ouest, la mer Noire et la Méditerranée; au nord, 
le Caucase; au midi, la vallée du Nil; à l'est, la 
mer Caspienne, le cours de l'^uphrate, les déserts 
de l'Arabie et l'Ethiopie. L'Égypfe, que les anciens 
plaçaient en Asie, faisait partie de l'Oient. Dans 
cette région, la plus peuplée et la plus florissante 
des possessions de Rome, se trouvaient^ à côté de 
quelques races encore barbares, les débris des 
plus vieilles sociétés et le berceau de la civilisa- 
tion européenne. 

« In orbe romano oni 0aiil.M. i^. xvii. D., <ie5Mi hom. 
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En commençant par le Nord, et dans Tisthme 
qui sépare le Pont-Euxin de la mer Caspienne, on 
rencontrait d'abord les tribus du Caucase; tribus 
d'origine très-mêlée, et de langues ou du moins 
de dialectes très^-variés, puisque, dans les places 
de commercé, situées sur la côte, les interprètes 
romains devaient . comprendre et parler jusqu'à 
soixante et dix idiomes différents K Chacune de 
ces peuplades avait son chef particulier plus 
ou moins absolu : celui des Mosynèkes entre 
autres, vivait emprisonné dans une tour de 
bois; elles se grouppaient ensuite en grandes 
confêdérations ou royaumes, sous le proteo 
torat des Romains. Tels étaient les royaumes du 
Bosphore cimmérien, de l'Albanie, de ribérie •, 
et celui du Pont, qui comprenait une partie 
de l'ancienne Colchidc. Les écrivains contem* 
porains ous représentent les peuples caucasiens 
comme es barbares ® livrés à des guerres per- 
pétuelles, soit entre eux, soit avec leurs voisins, 



* Strab., XI, 761, éd. Almelov.-* inine fait monter à cent trente le 
nombre des interprètes entretenus par te commerce romain dans la 
place de Dioscuriade, Ti, 5. — Cf. Herod., i, iKOà. -r Xenopli. Aaàb,, 
h 4. — Timostb. ap. Plin. Secund., Hist, naf.^ Yi, 5. 

* L'Ibérie formait la Géorgie actuelle; Tancienne Albanie est repré- 
sentée aujourd'hui par le Schirvan et le Daghestan. 

* Strab., XI, 750, seqq. — Plin. Sec, yi, passim. — Cf. taclt., 
imio YI, 33, 34 ; XII, 15, 16, 44, 46, et pasBitn, 
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les Scythes et les Sarmates, qu'ils enlèvent et 
TontvenHre comme esclaves à Phanagorîe, à Dios- 
curiade ou à Trapezunte. Ce sont eux qui alimen- 
tent la traite des captifs suc les grands marchés 
de la mer Pfoire. Quelques germes de civilisation 
commençaient pourtant à se mon^trer dans ces 
vallées sauvages. Les rois entretenaient des corps 
de troupes armées à la romaine \ Llbérie dont la 
population était oi^anisée en castes, avait déjà des 
villesbien construites etdeschamps bien cultivés*. 
Ce progrès était dû au mouvement commercial 
imprimé par les colonies grecques duPont-Euxin, 
entre UEurope et la haute Âsie^ à travers le Cau- 
case, en suivant le cours du Phase jct celui du 
Cyrus. Ces colonies, qui bordaient la côte en 
grand nombre, formaient de riches entrepôts des 
marchandises d'Orient et d'Occident *; mais leur 
prospérité même était environ/iée de périls. De 
temps en temps, le Kerkète ou le Mossyne ta- 
toué descendaient de leurs montagnes % THénio- 
khe nomade arrivait sur ses chariots ; le pirate 
Âbcasse mettait en mer ses longs canots voû- 



* TacU., Ana s xii, 16. 

* Strab., XI, 764.— Plln. Sec, vi, 10. 

s Consulter sur tout ce qui concerne les colonies grecques de 
la mer Noire, M. Raoul-Rochette, Hittoire critique de Vétablii' 
eetnent des toUmiei grecques, et Antiquités du Bosphore cithmé^ 
rien. 

* Notis signantes corpora. Plln., vi, 4. 
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tés ^ ; et en une nuit, les rickes comptoirs dispa- 
raissaienty mais pour se r^ever bientôt de leurs 



ruines \ 



Tel était, de ce côté du monde, Tavant-garde 
de l'Empire contre les Sarmates, les Scythes, 
et cette grande horde de nations nomades déjà 
en marche dans les steppes de la haute Asie. 
Chez les Ibères, se trouvaient ces fameuses Portes 
caucasiennes, passe taillée naturellement dans le 
roc^ et si étroite, qu'une porte de fer grillée suffi- 
sait pour l'intercepter \ 

L'Arménie, située au midi du Caucase, recevait 
ses rois de la main des Romains ^. Ménagée par 
les premiers empereurs, la fragile couronne fut 
brisée par Trajan, qui réduisit le pays en pro- 
vince; mais, Adrien la restaura. Pressés entre l'em- 
pire des Césars et celui des Arsacides, et entraînés 
souvent dans leur conduite politique par les néces- 
sités d'un voisinage doublement redoutable, les 
Arméniens se faisaient accuser à Rome dfi perfidie 
et d'inconstance \ INéftnmoins , les habitudes ro- 



» Tacit., HisU m, 47.— Strab., xi, 758. 

* Plin., Ti, 5. — Cf. Heeren, De la PMkique et du O^iiwuree dei 
Mti&M de V antiquité; trad. fr. Parts, 1S30. 

> Ingens naturs opus» montibus interruptis repente, 4ibi fores ob- 
dUa; ferratis trabibus... ibi loci, terrarum orbe portis discluso. Piln», 
Ti, «. 

* Tacit. , Ann. , ii, 3 ; n, 32 ; xi, 9; xiii^ 5 et seqq. 

* Maximis imperiis interjecti , et siepius discordes sunt, adversu« 

I. 7 
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maines se propageaient rapidement parmi eux. 
Tigranocerte , grande cite peuplée de Grecs et 
d'Occidentaux de toute province, et rivale d'Ar- 
taxata pour l'importance, représentait au sein de 
ce royaume l'esprit cosmopolite de TEmpire , et 
servait de centre d'assimilation politique. 

En quittant l'Arménie du côté de l'ouest, on 
entrait dans l'Âsie-Mineure. Rien n'était moins 
homogèneque la population de cette grande'pres- 
qu'ile. Aussi haut qu'on puisse remonter dans 
l'histoire, on la trouve occupée par deux races 
puissantes qui s'en disputent la domination : la 
race phrygienne, qui, répandue sur tout le pla- 
teau central, se prolonge aussi vers le nord, et la 
race carienne qui tient le littoral au sud et à 
l'ouest, et se partage en Cariens *, proprement 
dits. Lydiens et Mysiens. Les royaumes des Mi- 
das et des Crésus, après avoir jeté un vif éclat 
dans ces temps reculés, allèrent s'abtmer au sein 
de la vaste monarchie des Perses. A cette dernière 



Romanes odio, et in Partham isTidit. Tacit. , Jfm., u, 56. — Satis 
cognium Armenioram perfldiam. Ihid., xii, 46. 

■ M. Raoul Rochette fait de la race carienne nne branche des Pé- 
laiges chassés ée la Grèce par les Hellènes. Y. Hi$t, crit, de VétahUts. 
de» colon, grée, i, lOS et saiv. ; mais, <|ueHiue grave que soit cette 
autorité, on regarde plus communément les Cariens comme une race 
originaire de 1* Asie. ConsoHer sur ce point Heeren, De la PoMigine et 
du Ommeree des peupks de VAntif^iiéf n, sect. i, c. 1. 



INTRODOCTION. W 

époque déjà, des colons de race étrangère s'étaient 
établis sur plusieurs points de la côte j en refou- 
lant à rintërieur les populations indigènes; et 
pendant bien des siècles^ des essaims d'envahis- 
seurs de toute nation, se succédant par intervalle, 
occupèrent et finirent par couvrir une grande 
partie du territoire. La région maritime presque 
en entier devint un pays grec où fleurirent ces co- 
lonies éoliennes, ioniennes et doriennes, qui 
joignaient au génie de la Grèce les mœurs plus 
douces et l'élégance raffinée de l'Asie '. A côté 
, d'elles, au nord, des tribus sauvages de laThrace, 
passant le Bosphore, envahirent la côte de Bi- 
thynie *. Une branche de la racfe araméenne ou 
syrienne, sous le nom de Syriens blancs ', occu- 
pait déjà la Cappadoce , ainsi qu'une partie du 
Pont. Les conquêtes d'Alexandre^ remaniant, 
pour ainsi dire, tous ces éléments , les mélangè- 
rent encore de Grecs occidentaux. Enfin, et pen- 
dant la durée de la domination macédonienne, 
trois hordes gallo - kirariques , les Trocmes, les 
Tolistoboïes et les Tectosages, arrivées du nord- 



* F. dans Bf. RftonNRoelicUe, rhistoire de ces colonies, nt^ 39 et 

8«lT. I 

* Thocyd., iv, ?5.— Xenoph., Andb,» Vf, 4. -^Scyllax., 34.-«Strab.^ 
XII, passim. 

' Hérod., V, 40.<-» Strab., xii, 819. 
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est de l'Europe à travers l'Hellespont, démem- 
brèrent la Phrygie et fondèrent sur les bords du 
Sangarius un royaume galate ou gaulois *. Ces 
derniers venus conservèrent leur langue avec 
tant de persévérance et presque de pureté, qu'au 
cinquième siècle de notre ère, on reconnaissait 
encore, dans leur bouche, l'idiome desTrévires 
et des Lingons *. 

De cette juxta-position de tant de races, dé- 
coulait nécessairement une grande diversité de 
caractères et d'habitudes. Il y avait loin du Grec 
de Smyrne, de Pergame ou d'Ephèse, menant, 
dans des villes superbes, une vie remplie par le 
commerce, les arts, et toutes les recherches du 
luxe, auPhrygien nonchalant, plié à tous les jougs; 
au montagnard Gilicien, brigand sur terre et pirate 
sur mer; au stupide Cappadocien qui ne fournis^ 
sait guère à la capitale de l'Empire que des porte- 
faix, et que ses rois et ses seigneurs pouvaient 
vendre comme leur propriété sur les marchés 
d'esclaves ^. Le nivellement administratif marchait 



* V. Histoire des Gaulois, i, 184 et suiv. ; 341 et suiv. 

* Unum est quod tnferimus... Ctalatas, excepto sermone grsco qno 
omnis Oriens loqaitur, propriam lingaam eamdem pêne habere quam 
Trevirog, nec referre si aliqua exinde corrnperint. S. Hierooym» 
Prol, Ubr.9 ii; Comment, epist. ad Galat.^ 3. 

* Mancipiis locaples eget œris Gappadocum rex. Hor., Ep„ i, 6. 
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pourtant avec vitesse, et préparait celui des ha- 
bitudes. L'organisation en province romaine s'é- 
tendait chaque jour dans la presqu'île asiatique , 
et chaque jour elle englobait quelqu'un de ces pe- 
tits royaumes dans lesquels le pays avait été de 
tout temps divisé. Auguste mit- fin à celui de 6a- 
latie, et en partie à celui du Pon t, que Nçrôn sup- 
prima entièrement ; Tibère fit la même chose pour 
la Cappadoce. La Bithynie était déjà province par 
le testament d'un de ses rois. La Lycie , organisée 
au contraire en république fédérative , sous un ^ 
chef national appelé le Lyciarque , ne se maintint 
non plus dans cet état que jusqu'au principat de 
!» Claude. Du temps de Néron, le roi Agrippa citait 
I pour exemple aux Juifs, ses sujets, in la tran- 
(cquillité des cinquante villes de l'Asie-Mineure, 
<K obéissait aux faisceaux proconsulaires, sans 
I a force armée et sans garnison \ » Il est vrai que 
Rome les dédommageait amplemeat de la perle 
de leurs gouvernements nationaux, par les liber- 
tés municipales les plus- étendues, et souveot par 
l'immunité d'impôt. Il n'y eut guère de ville un 
peu importante de la presqu'île d'Asie qui ne pût 



"8trab.,xiT, 980.1 
<76|i.wa, xat ràç uwaTixàç paC^ouç; Joseph-, BéU, jud„ iv, 16. 
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inscrire avec orgueil sur ses médailles , le titre 
ai autonome ^ Il en était de même des lies voisines, 
presque toutes peuplées par les Grecs. 

Aussitôt qu'on avait passé THalya, entre ce 
fleuve et le Tigre à Test, et du nord au sud, entre 
les monts Caucase et le golfe Arabique^ on enten- 
dait parler, dans ses différents dialectes , une 
même langue d'un caractère bien particulier; et 
l'on entrait alors sur les possessions de la race ara- 
méenne. Ces dialectes correspondant à autant 
de branches de peuples, étaient le cappadoden, 
idiome des Syriens blancs; le syriaque, parlé 
entre la Méditerranée etl'Euphrate; le cbakiéen à 
Babylone; l'hébreu en Palestine; le phénicien dans 
les villes maritimes de la Phénicie; enfin l'arabe, 
non-seulement dans toute la presqu'île arabique, 
mais encore dans les plaines de la Mésopotamie, 
fréquentées de tout temps par les tribus du désert. 
Tout semble démontrer qu'une même famille hu- 
maine avait couvert autrefois ces plaines immen- 
ses ^ et que, sans perdre totalem^dt son caractère 
primitif, elle s'était modifiée d'un lieu à l'autre, 



< Spanh., ex*, ii, 12, 13, 14. 

> Gonsalter Heeren : 1H la politique et du Commerce deg peuples 
de Vantiquitéj, i, V sect., c 1, S; et le Traité da même auteor» De 
Unguarum oêiatiearum in PerMrum impetio cogtiaeimf/eet «oriefate; 
Gomment. Societ. Gott., xii. 
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suivant ies nécessités qui avaient dicté son genre 
de vie et ses mœurs. £n Arabie, elle continua la 
vie nomade; en Syrie, elle connut l'agriculture et 
les demeures fixes; en Babylonie, elle fonda la 
ville la plus magnifique de Fantiquité; sur les 
côtes de la Phénicie, elle construisit les premiers 
ports, et équipa des flottes qui lui assurèrent 
le commerce du monde. Un peu au delà du Tigre 
finissaient la langue et la race d'Aram ; à partir 
de là, vers l'orient*, s'étendaient les langues et les 
nations de la Perse qui appartenaient à une tout 
autre branche de l'espèce humaine. 

L'Empire romain ne posséda jamais en entier 
le territoire araméen. A l'époque d'Auguste il s'ar-> 
rétait au cours de l'Ëuphrate , et ne s'avança que 
plus tard, et encore temporairement, jusqu'au 
Tigre. Las Parthes occupaient la Babylonie et la 
Chaldée. L'Arabie se maintenait indépendante : 
ce fut Trajan qui en soumit une partie à la do-^ 
mination de Rome. 

La Syrie, réduite en province, était réputée 
la plus riche contrée de l'Empire. Les descen- 
dants des Séleucides, relégués à Samosate, ne ré- 
gnaient plus que sur le petit, mais fertile canton 
de la Commagène; Tibère supprima bientôt ce 
royaume, toléré par pitié pour une race antique et 
illustre. Antioohe, métropole de la province, et rési- 
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dence des gouverneurs, était la Rome de l'Orient; 
ses théâtres y son cirque, ses initiations mysté- 
rieuses, et les fêtes voluptueuses de Daphné, y 
attiraient un immense concours d'étrangers, et 
pourtant elle n'avait point encore atteint son plus 
haut degré de splendeur. Emèse, située près de 
rOronte, renfermait un temple fameux où l'on 
adorait le soleil sous Temblème d'une pierre noire ^, 
et sous le nom d'Elagabal, /? Dieu de la Sfontagne; 
ce temple devait fournir un jour un empereur au 
monde romain \ D'autres Césars * devaient sortir 
de Tadmor, la ville des Palmes , que les Romains 
appelaient Palmyre , et dont les Orientaux attri- 
buaient la fondation au roi hébreu Salomon \ Du 
temps d'Auguste , Palmyre , située dans le grand 
désert de Syrie, au milieu d'une oasis plantée de 
palmiers, servait de station aux caravanes qui 
commerçaient avec l'Asie centrale, et passait déjà 
pour une ville riche'', bien que l'époque de sa 
plus grande prospérité ne soit arrivée que deux siè- 
cles plus tard. Elle était alors à peine romaine*, mais 
ménagée par les Romains, à cause des Parthes. Du 



*Héro(liaii.,v,3. 

> Antonin surDommé Ëlagabal, emperenr êhS SI18. 

* Odenat, époux de Zènobie, et les àls de ce prince. 

* Reg., 9, 18.— CAron., ii, 8, 4. — Joseph., jànt. Ju4., vin, C. 
» Plln., ma. nat, v, 81. — Appian.| Bail, eivl, v, 9. 

* PIln.,Hw(. nat,v.2I. 
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reste y elle conserva assez longtemps sa constitu- 
tion intérieure y où dominait une aristocratie à la 
fois marchande et militaire , et où la rel^ion pro- 
tégeait le commerce ^ Telles étaient la ferveur reli- 
gieuse des Syriens et les richesses accumulées dans 
leurs temples, qu'il fallut à Crassus plusieurs jours 
pour dépouiller celui dHiérapolis, ou Mabog, et 
pour en faire peser les trésors ^. 

L'ancienne grandeur de k Phénicie était éclip- 
sée ; ses marchands , pour me servir de l'expres- 
sion d'un poète hébreu, avaient cessé d'être rois^ 
Tyr, qui prenait les titres de métropole sacrée, 
inviolable^ autonome, ne se distinguait plus 
guère que par ses teintures de pourpre, et Sidon 
par ses verreries *. La ville importante était Ptolé- 
maïs qui gardait toujours son nom syrien d'Aca. 

!^ royaume de Judée ,'Créé par les triumvirs en 
faveur d'Hérode-le-Grand , s'était dissous à la mort 
de ce prince; et, partagé tantôt en ethnarchies et 
tétrarchies sous des chefs nationaux, tantôt en 
provinces sous des procurateurs romains , il chan- 



■ Inscript Palmyren., ap. V^ood, Jlutnt of Pcamyra,-^ Coub. flee- 
ren. Commdreia urbU PalmyriB» etc. ; ComuMni. rtoeM. So^ seimt. 
Gott, 7. 

* Strab., XVI, 1090. — Pto., 5, 23.— Appian., Parih., M. 

* iBàie, XXIII, 8. 

* Strab., XVI, lOM. — Plln., v, 19.— Stepban., de Urb. 
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gea fréquemment de coostitution et d'étendue^ jus- 
qu'à l'épouvantable catastrophe qui le fit dispa- 
raître, sous Ye^asien. Jérusalem, sur qui planait 
une si cruelle destinée, comptait parmi les cités 
les plus populeuses et les plus opulentes de l'O- 
rient \ Césarée, fondation politique d'Hérode ^ 
promettait pourtant de rivaliser bientôt avec elle. 
Samarie avait changé son nom en celui de Sébaste, 
qui signifiait, en grée, Auguste} Juliade, autrefois 
Bethsaïde, et Tibériade, reçurent aussi, par ces 
noms nouveaux, l'empreinte de la domination de 
Home^ Ce peuple, souvent subjugué {>ar ses voi- 
sina, souvent emmené en captivité loin de ses 
foyers, avait perdu jusqu'à sa langue maternelle : 
après avoir désappris l'hébreu pour le chaldéen, 
sous ses maîtres babyloniens, il avait ensuite, 
sous le gouvernement des Séleucides, parié un 
grec mêlé de syriaque, auquel on a donné le 
* nom d'hellénistique \ Mais ce qui, malgré tout, 
lui créait une nationalité forte, ce qui le maintint 
constamment séparé des autres peuples, ce fîit sa 
fidélité à sa loi religieuse, fidélité opiniâtre, in- 



« mui*, v> 14, — jacitt Bm.^ Y, s. 

* Josepli, AM., xn, Id, iS) BàU. juà., v» i^^PIte., v, lS.^«*«trab., 

XVI. 

> Joseph, Aitt.iud.s'MS^f 10) xv, s; ii; xviii» a}^ell./iMl.«ni, fs. 
— Plln.,v, 13,14,15. 

* Salmas., de HHlMkêkm, Cémmmt., p. 1S»« if^. Logd. Bât, t643. 
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domptable , supérieure à toutes ses infortunes* 
Les Juifs réfugiés y nombreux sur les divers points 
de l'Asie, mais sui'tout dans Antioche de Syrie S et 
dans Alexandrie d'Egypte % y vivaient selon les 
coutumes de leurs pères , s'administrant eux^ 
mêmes par des Sanhédrins ; les Romains leur 
conservèrent cette autonomie qu'ils tenaient des 
Ptolémées et des Séleucides \ 

Telle était la condition des peuples de race 
araméenne compris dans l'Empire. 

L'Egypte, comme au temps des Pharaons, se 
partageait en trente^six nomes ou départements, 
subdivisés eux-mêmes en toparchies ^ Malgré les 
révolutions qui avaient bouleversé le pays, depuis 
des siècles; malgré la conquête étrangère, le mé«* 
lange des. Grecs et l'administration éclairée des 
rois Lagides, peu de choses avaient changé dans la 
langue, dans le caractère , dans la vie de ces popu- 
lations , dont la religion réglait toutes les habitu* 
des, et que leur organisation par dastes avait en- 
chaînées s^us une hiérarchie puissante de prêtres. 
L Egyptien , travaillé par un esprit de superstition, 
ardent jusqu'à la férocité, et asse* indifférait, 



* Joseph, Ànt, xa, Z -, eoEt. Apioii. 

' Joseph, 4nt> xn, 1, 8; cont. Apkm. 
' Spanh.» Orb. fom.> ex., ii» 11* 

* Hérodot., ii, 164. — Diod. Sic, vi, 66.- Strab., XTH,-* PHn., v, «• 
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il est vrai y au sort de ses maîtres i, s'occupait su^ 
tout de ces querelles religieuses, qui, dégénérant en 
émeutes, ensanglantaient fréquemment la contrée. 
Les Romains redoutaient ce fanatisme et cette in- 
différence, plus encore que l'opiniâtreté du Juif, 
ou l'humeur acre et railleuse du Syrien , devant 
qui rien ne trouvait grâce, ni gouverneur, ni em- 
pereur, ni loi. L'Egypte d'ailleurs avait pour les 
Césars une grande importance : elle était le grenier 
de l'Italie ^ Aussi Auguste regarda comme une 
nécessité politique de la placer sous un régime 
d'exception, de la séquestrer, suivant le mot de 
Tacite ', en défendant aux sénateurs et aux che- 
valiers romains du premier rang d'y aller jamais, 
qu'il ne l'eût permis. Il craignait que l'Italie ne fût 
affamée par le premier ambitieux qui s'emparerait 
de ce pays, où, tenant les clefs de la terre et de la 
mer, il pourrait se défendre avec très-peu de sol- 
dats contre de grandes armées. L'Egypte fut donc 
administrée en préfecture par un simple chevalier 
romain, à la nomination de l'empereur \ Réduits 

■ ProTinciam rapersUtione ac iascivia dUcordem ac mobllem. 
Taclt., HUt., n. — Juv., XV, 31- — JElian., x,%i. 

* ^gyptos claustra aiuionQ.Tacit., HUUs m, 8. 

' Nam AugoBtuf , inter alla dominationis arcana, vetUift» nisi per- 
misso, ingredi senatoribus aut equitibus roBiania Ulustribua , sepo- 
f ait JEgyptum. Tacit., Ann ^ n, 58. 

* Tacit., Ann., n, 59; HUt., i, 11. - Snet., lib , 52. — Feap.^ 6. 
— Dlo.,u,lT, 
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à la condition la plus rigoureuse, ses lubitants 
ne purent devenir citoyens romains qu^après 
avoir été d'abord natui'alisés citoyens.de la ville 
cosmopolite d'Alexandrie ^ ; et encore Alexan* 
drie était -elle privée de représentation muni- 
cipale \ 

Mais à côté de cette immobilité de la race indi*- 
gène, l'Egypte présentait un merveilleux dévdop- 
pement de civilisation grecque, concentrée, il est 
vrai, dans peu def villes, principalement dans la 
grande et magnifique Alexandrie , qui renfermait 
trois cent mille personnes libres et peut-être au- 
tant d'esclaves. Depuis qu'Athènes avait cessé d'être 
le siège principal des lettres et des arts , la nouvdle 
capitale de l'Egypte, placée dans une situation ad- 
mirable qui la rendait dépo^taire du commerce 
du monde , devint le rendez-vous des littérateurs 
et des savants de la Grèce. Les Ptolémées, protec* 
teurs des lettres, y fondèrent la [bibliothèque la 
plus fameuse de l'antiquité ^; et cet immense dé- 
I pot, détruit en partie pendant la guerre de Jules 
j César contre les Alexandrins *, venait d'être res- 
tauré par Antoine au moyen de deux cent mille 



* Joseph., CùnU Àpton.^ n. — Plin., EpisU* x, 23» 23. 

* Dio., u, 17. 

' Strab., XVII.— Plin. Sec, Si$t, nat,, v, 10. 

* Plut., C<B#.—Dio., xui,38. 
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Tolumes enlevés à la bibliothèque de Perçame \ 

Ces individualités orientales ^ si prononcées , 
avaient donc un lien commun ^qu'elles devaient 
aux conquêtes d'Alexandre; ce lien, c'était la lan- 
gue et la littérature des Hellènes. Le grec était là 
l'idiome des classes élevées, celui de l'intelligence 
et des besoins moraux. On n*y apprenait guère 
le latin que par nécessité, comme la langue offi- 
cielle du gouvernement, dans laquelle les actes de 
l'autorité puUique étaient rédigés, et qu'un citoyen 
romain ne pouvait point ignorer, sous peine de 
déchéance ^ Mais cette unité, créée en Orient 
par les arts et la science des Grecs, n'existait, 
pour ainsi dire, qu'à la surfece; faite pour rallier 
les esprits cultivés, elle ne descendait point jus- 
qu'aux mœurs publiques; elle restait sans prise 
sur les masses; elle était loin de cette unité pro- 
fonde, universelle que Rome sut imprimer aux 
races bail>ares qui avoisinaient l'Italie. 

Quanta la Grèce européenne, que je dois join- 
dre ici à rOrient , d'après l'ordre logique, comme 
les Romains le firent plus tard adminîstrativement, 
lorsqu'ils séparèrent en deux leur immense em- 
pire ; déchue de tout ce qui l'avait jadis rendue si 

• Plat, Amm. 

* Uemperenr Claude dlsatl» an rapport de Dion : ^^ ^n (^«(Miio^ 
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grande, elle voyait jusqu'à la gloire des lettres 
rabandonner. Elle n'en montrait que plus de ré- 
pugnance à se rapprocher de Rome et de l'Italie. 
Absorbée dans Tidolàtrie de son passé, et dédai- 
gneuse de tout ce qui n'était pas elle-même *, elle 
se vengeait du présent, en feignant d'ignorer ce 
que valaient ses maîtres, s'ils paHaient une langue 
supportable, s'ils possédaient des orateurs et des 
poètes, s'ils produisaient des lilrres dignes d'être 
lus. C'était toujours cette Tieille séparation du 
genre humain en Grecs et en Bai4)ares, que l'or- 
gueil des Hellènes s'efforçait de perpétuer; et 
pour amnistier à leurs yeux la conquête romaine*, 
il fallait rattacher Rome à la Grèce, et leur démon* 
Irer, ainsi que Denys d'Halycarnasse se flattait de 
Favoir fait, qu'on ne s*embarharisait point en de- 
Tenant romain '. Du reste, ils consumaient ce qu'il 
leur restait d'énergie locale en dissensions perpé* 



* Grael... genusin gldriam saam effasiMlraum. PUn., flïtt mM.» 
m, 6. •* Qui tantnm sua mirantur. Tacit., Awn,, ii, 88. 

■ ïva T0T8 fi.a6oG<Tt t^v àXiiôeiav, à ffpooTÎxet xat irspt t^ç woXewç r^ç^e 
TOpaoTç 9pov8tv, et p.ïi wavràwaaiv â'^picdc xol ^afievôç ^tobeetvTai irpo; 
aÙTYiv xal [x-iÎTÊ àxOeaôai -qi 6woTàÇet xaxà to eôtbç "Ytvoixévip' puiirg xaTYj 
■jopfîy Tnç t6xviç, 6ç oôx iiWTYjleU» ico'Xtt TTflXtxoÛTiftv iQififioviflW 3WI to«oStov 
ii^Ti xpovov -jTpotxa ^tt>pTrjaa(ii.wKi$. Dlonys. HaKc, l, ô. 

' OÙ68V àv sxcdXuasv airocv ix^cêapêaptbadat rb ÈXXvivixèv 6iro P*ofi.at(i>v... 
tîifep Jaav papëctooi. DîODys., VU, 70.— Cf., i\M.. 71, 72, 73 «eqq,; l, 8, 
3; i seqq.; e^ pa9«. 
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tuellçsy comme autrefois. La plupart de ces peuples 
étaient libres ; mais la liberté leur était souvent 
retirée, parce que, suivant le mot d'un empereur, 
<c ils ne savaient plus en user ^ . » 

Tandis que Forient de l'Empire renfermait ainsi 
les débris de toutes les civilisations passées, l'occi- 
dent au contraire ne comptait guère que des races 
neuves, de vrais barbares, qui avaient à peine 
senti le contact des nations policées , et sur les- 
quels Rome avait eu ou avait encore tout à Êiire. 

L'Afrique se présentait en premier ordre. 

Bornée, comme on le sait, à la région atlanti- 
que du continent africain , l'Afrique romaine re- 
connaissait pour sa population primitive, ouau- 
tochthone, cette grande race libyenne ^ qui, sous 
le nom de Berbère % occupe encore aujourd'hui le 
même sol , des côtes de l'Océan aux frontières de 
l'Egypte. Elle se partageait en deux principales 
agrégations de tribus ou confédérations dont 
l'une, celle des Maziques, ou puissants ^ occupait 
la contrée sablonneuse qui borde les Syrtes, pro- 
menant de là ses ravages, à Test, jusqu'aux bords 



* Âiro{iJ{ia(b)xlvai çintroç 06t9?raotavèc tra tk cuOipiccv to ÈXXiivuccv. 
Phllost., Vit. ApoU.,Y, U. — Suet., Fwp., 8. 

« SaUuBt. BeU. Jugurth., 14. 

* Heeren, De la Politique et du Commerce^ ete, nr» y, 12 et suiv. ; 
et append. i. — Saint-Martin, Mémoire$ de VAcadmie det Inserip- 
tioM et BeUes'Uttres, xii, 181. 
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du Nil; et l'autre , celle des Gëtules, s'étendait sur 
les versants méridionaux de l'Atlas , et de là dans 
l'intérieur du désert *. k l'ouest des peuples li- 
byens y tout le long de la côte jusqu'à l'Océan, on 
rencontrait, des tribus d'une race étrangère à l'A- 
frique, et que les traditions du pays faisaient venir 
de l'Asie occidentale ^ Ce peuple émigré pprtait le 
nom de Maures, et sa persistance à conserver la 
vie errante des pasteurs fit a^Iiquer à plusieurs de 
ses tribus l'appellation de Numides ou Nomades '. 

Sur cette couche de population barbare vinrent 
se poser successivement des colonies phénicien- 
nes et grecques. Les Grecs se concentrèrent au- 
tour de Cyrène *, à l'est de la grande Syrte, lais- 
sant le reste aux Phénicien s, c'ost-à-dire, à Carthage 
qui devint bientôt la reine de ces mers, et, pen- 
dant quelques moments, la dominatrice de l'Oc- 
cident 

Carthage parvint, n'orf satispeine, et en parsemant 
le pays de ses colonies, à soumettre à la vie agricole 



< Sallost.» loe. laud. — SainfpMartiiiy MêmoirB déjà eité, 185 et 

«OtY. 

* Ex eo numéro Medi, Persœ et Armenit*.. SAtust., Uh, supr. — 
Saînt-Bfartiii, iUd. — MaUehruiï, Géqgr, univ,, r, 174. — Ma9nert., 
Géographie der Griecben tmd Roemer^ etc., x. — Ritter, Die Efd' 
kunde^ etc., tu, 17, seqq.; trad. fr. P^is, 1886. 

* Polybe, m. 33. — Tit.-Liv. xxYiii, 17.; xxiv, 48. — Strab. XTii. 

* Consulter sur cette colonie célèbre H. RaouL-Rochette , His» 
toire critique âeJ'Établisiement des Colonies grecques, m, 857. 
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leg tribus libyennes qui ravoisinaient. Le territoire 
qu'elle civilisa de cette manière , où elle implanta 
sa langue et ses moeurs, et dont la population 
mélangée reçut le nom de Liby- phénicienne , ne 
fut jamais bien étendit; il ne parait pas avoir dé- 
passé la frontière Numide à l'ouest, et au sud-est, 
le lac Triton*. Hors de là, l'influence de Carthage 
sut les indigènes fut à peu près nulle, et quoique 
ses possessions se prolongeassent, dans la région 
des Syrtes, jusqu'aux limites de la Cyrénaique^, elle 
n'y exerçait guère qu'une souveraineté nominale. 
Quant aux Numides, elle leur payait souvent tribut 
pour les maintenir en paix. Telle était la situation 
de l'Afrique, h la fin de la domination carthagi- 
noise. Depuis lors, des guerres continuelles re- 
muèrent fortement ce pays ; des colonies le pré- 
parèrent à devenir romain, et, si l'on excepte le 
royaume de Mauritanie qui subsista encore jus- 
qu'au prineipat de Caïus Caligola, au temps d'Au- 
guste, l'Aflrique entière était soumise au réginae 
provincial. 

Sans doute les villes mixtes, surtout les colonies 
puniques et grecques, se plièrent promptement au 
nouveau gouvernement, aux nouvelles formes ad- 



* Po1i^.« m, 93.— Strab., xrii, 89. — Consulter Heeren, PoHOqM 
•t Commerce de$peupk$ de Vamti^uiti, nr, M. 

• PllD.,V,S, 3,4. 
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tniûistratives , à ridiotne latin qu'il leur fallut ap- 
prendre : leur métropole, la Carthage romaine , 
leur en donnait Fexemple; d'ailleurs plusieurs 
d'entre elles reçurent des faveurs et des privilèges 
considérables*. Mais il n'en fut pas ainsi des Libyens 
et des Maures qui conservèrent encore longtemps 
leur organisation par tribus et leurs chefs parti- 
culiers *. 

Les Iles de Malte* et de Sardaigiie * se ratta- 
chaient à là civilisation carthaginoise; la Corse 
avait passé par beaucoup de mains , sans pouvoir 
être jamais domptée ; mais la Sicile était essen- 
tiellement une terre grecque. Les colonies de race 
hellénique qui s'y étaient établies, au milieu des 
populations sicule et sicanienne, avaient à peu 
près réussi à se les assimiler, et la civilisation grec- 
que venait de jeter sur cette ile trop d'importance 
et d'éclat pour que les Siciliens pussent consentir 
enccH*e à la répudier. 

* Sur lé continent européen , c'était en Espagne 
^we les Romains avaient fondé leur première pro^ 



» Plln, V, 3. — et. Spanh., Orh. r&m-,^ ex u. 

' Amm. Marcell.» xsax, 5.— Saint-Martin, AeaéU deê Jnêoript.^ su, 

m. 

^ Cf. Malta antica iHustrata, co* monnmenti e coU' iatoria, dal 
prelato Onorato Brés ; Roina^ 1816. 
« PolyD., pa$9im. — Blod. Sic» i, 274. — Strab., v, 344. — Pllo., 



116 INTRODUCTION, 

vince. Dès les temps les plus reculés de l'histoire , 
on trouve cette grande presqu'île occupée déjà 
par la famille des nations ibériennes ' ; les tribus 
gauloises l'envahissent ensuite vers l'ouest et le 
nord y dans le voisinage des Pyrénées, et s'y main- 
tiennent tantôt pures, tantôt mélangées avec les 
indigènes*. En même temps, des colons phéniciens 
et grecs s'établissent sur les côtes. Devenue mai- 
tresse de presque tout le littoral, Carthage voulut 
subjuguer également l'intérieur *; Rome intervint 
dans la lutte entre sa rivale et des peuples belli- 
queux ; elle mit à son tour le pied dans la riche 
Espagne ^, mais pour ne la plus quitter. Ce fut 
au commencement de la seconde guerre punique 
que l'Espaf^e connut ses dominateurs futurs*; la 
fierté et l'opiniâtreté ibériennes se trouvèrent dès 
lors vis-à-vis de cette constance romaine, qu'au- 
cun revers ne décourageait et qui ne reculait ja- 
mais. 

L'action civilisatrice de Rome s'appuya sur c^s 
premiers rudiments de civilisation carthaginoise,et 



* Humboldt, VnUnwh, wih. die Urhew. HiipmUms, Berlin, 1891. 
^BisL dei Gaul., i, et seqq. — Maitebran, Géog.^ vi, 119. 

* Hist, des Gaui., i, c. i. 

3 Entre 237 et 219 avant J.-G. 

* Toi»; îêYjpfltç irXouoiûiTaTWç twv ivOpwirwv, Phyl., ap. Âthen., ii. 

* Ambassade du sénat romain pendant le siège de Sagunte, 219 ans 
avant J.-G. 
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peut-être sur un ancien développement social in- 
digène j s'il faut expliquer ainsi ce que dit Strabon 
sur d'antiques monuments de poésie et d^histoire 
qui se seraient conservés chez les Turdetains *. Ce 
qui est certain , cfest que cette race ardente , tout 
en luttant contre le joug que les Romains lui im- 
posaient ^ embrassait vivement ce que ces maîtres 
si combattus lui apportaient en même temps d'u- 
tile et de grand. Elle apprit bientôt la discipline 
militaire; elle construisit des villes et des forte- 
resses; elle fréquenta les écoles romaines qui 
s'ouvraient dans les colonies et les municipes, 
et dont la phis brillante fut celle de Cordoue. 
On voit se manifester parmi les Espagnols une 
activité littéraire remarquable, dès la fin du pre- 
mier siècle avant notre ère. La petite cour des 
proconsuls romains comptait alors ses poètes in- 
digènes qui s'esmmaient en langue latine, et 
dont les chants épiques ou lyriques perçaient 
quelquefois jusqu'à Rome^. La guerre de Sertorius 
accéléra cet élan social. On sait avec quelle puis- 
sance de génie cet homme vraiment grand trans- 
porta en Espagne le gouvernement, l'administra- 



I Strab., m, 204. 

* Qui praesertim ( Q. Metellas Plus ) usque eo de suis rébus seribi 
cuperet, nt etiam Gordub» natis poetis, pingoe quiddam sonantibos 
aique peregrinom, tamen aures suas dederet* Gic*t Pro Arch^, 10. 
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tion, les lois de sa patrie : pendant cinq ans, tout 
fut romain au midi des Pyrënëes, et librement ro- 
main : magistratures, tribunaux, armée. Des profes* 
seurs de toutes les sciences, appelés par lui d'Italie 
et de Grèce, fondèrent à Osca un vaste g^ymnase 
où la jeunesse espagnole vint se presser, attentive 
et studieuse, vêtue de la robe prétexte, portant 
au cou la bulle d'or, au doigt l'anneau, modelée 
en tout sur la jeunesse romaine. Sertorius assis- 
tait souvent lui-même aux leçons , encourageant 
les élèves et distribuant des récompenses i. Les 
autres branches de l'administration étaient appli- 
quées et reproduites avec la même intelligence 
et pour le même résultat. Cinq ans de ce régime 
remuèrent profondément les nations ibériennes, 
et quand Auguste voulut les visiter et les organi- 
ser par lui-même, il les -trouva habituées à la do- 
mination de Rome, et déjà presque assimilées, 
à l'exception des Cantabres et des Astures, qui 
durent pourtant ^e soumettre enfin comme les 
autres. 

Du temps de Nérqn, la Tarraconaise comptait 
cent soixante-dix-neuf villes, dont douze colonies, 
treize municipes de citoyens romains, dix -huit 
du droit latin, une ville fédérée et cent trente- 
cinq tributaires. ' 

' Pkit., 4h 8$fU>r. 
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Celles de la Bétique étaient au nombre de cent 
soixante - quinze » savoir : neuf colonies, huit 
municipes du droit romain , yingt-neuf du droit 
latin, neuf villes libres ou fédérées^ et cent vingt 
tributaires. 

La LusiJtanie en renfermait quarante*cinq, com* 
posées comme il suit : cinq colonies, un municipe 
romain trcHS municipes latins, et trente^^ix villes 
tributaires S 

Vespasien accorda à tout le pays le privilège 
latin ^ : c'était prodajlîer ses progrès sociaux ; les 
empereurs qui suivirent eurent peu de chose à 
faire pour coimplëter Tœuvre. 

Voilà ce qu'était TEsp^ne ^u temps d'Auguste; 
quant. à la Gaule, j'en ai parlé ailleurs avec trop 
de détail pour y revenir ici. Je 4ois rappeler fieti» 
lement à mes lecteurs, quç $i le travail d'as^imila* 
tion oe &isait que commencer dans les provinces 
chevelues, conquises par César, il était tout aussi 
avancé dans la province narbonaise qu'en Es- 
pagne, et que cette situation favorable était due 
à trois causes réunies : le long exercice de la puis- 
sance romaine dans le midi de la Transalpine, 
l'action de colonies nombreuses fixées dans le 



* PUn., m, 3, 4. 

* Univers» Higpani» VespasiaBOf '.. M4i i^§ .tri^i^u ibii^ f. 
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voisinage de la Méditerranée; enfin Tinfluence de 
Massalie, ou Marseille, antique et puissant foyer 
de civilisation grecque sur toute la cote ^ 

L'ile de Bretagne, prétendue conquête de César, 
était pour TEmpire une possession purement no« 
minale. Rome ne s'y établit réellement que sous 
les principats de Néron et de Gaude •. 

Les Romains comprenaient ordinairement sous 
le nom d'IUyrie , lUyricum , les contrées situées 
entre l'Helvëtie , l'Italie et le Danube , jusqu'aux 
confins de la Grèce et de la Macédoine. La vivaient 
juxta-posés une multitude de petits peuples de 
sang divers, que leurs habitudes originelles lais- 
saient distinguer facilement : des Illyriens et des 
Thraces qui se peignaient le corps au moyen de 
piqûres, des Gaulois qui s'enduisaient d'une cou- 
che de couleur ' , puis des Slaves et des Germains. 
Une des principales divisions de l'IUyricum , le 
Norique, adossé à l'Italie, n'était guère qu'un 
champ de bataille où se succédaient sans relâche 
les ravages des Germains et les représailles des lé- 
gions romaines : il renfermait peu de villes, mais 
de grands territoires dévastés et déserts que l'em- 



* BiêUÀT^ des GatOùis^ passim, et priDcipalement, U ii, part, u, c. 1; 
t. III, part. III, c. 1. 

* Histoire des GaûMs^ t. m, part. lu, c. 2. 
' Strab., lY, 317; yii, 489, et sqq. 
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pereur €Iaude repeupla de colonies militaires *• 

On trouvait plus d'éléments de civilisatioq 
dans rillyrie proprement dite, F Albanie actuelle, 
et dans la Dalmatie, où beaucoup de cités grec- 
ques y aujourd'hui obscures , dit Pline le natura- 
liste , avaient autrefois fleuri *• Ces contrées et la 
Pannonie n'appartenaient qu'à demi à la Répu- 
blique; Auguste leur fit une guerre terrible, et les 
soumit complètement par ta main de Tibère. Du 
temps de Vespasien , les munidpes en Dalmatie 
étaient nombreux; les colonies s'y multipliaient 
et plaçaient à leur tête Salone, qni devint une 
ville illustre; le droit italique avait été accordé 
généreusement aux indigènes . 

La Pannonie resta longtemps une terre rude et 
sauvage. Quoique les historiens nous parlent de la 
connaissance que possédaient les Pannoniens de la 
langue et même de la littérature latines ^; les arts 
ne pouvaient croître, et les études fleurir à Taise 
sur celte frontière des guerres perpétuelles. Sir- 



* Déserta Boloram Jain tandem colonia D. GlaudU Sabaria, et op« 
pido Scarabantia Julia habitantur. Plin., m, 87. 

* Prffiterea multorum Gneci» oppldomm deficiens memoria, nec 
non et civitatam falidaram. ibid.^ M. 

> Plin., ui, 26. 

* In omnibus autem PannoniU non disciplina tantummodo, sed 
linga» qaoqne notitia roman», pierisqae etiam Utteraram osas, et 
familiaris animomm erat exercitatio. Vell., ii,9Q* 
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nium, capitale du pays, réaidence des lieatenants 
impériaux chargés de la défense du Danube, et 
principal centre des habitudes italiennes , renfer- 
mait sans doute des écoles, de même que k Dal* 
matie et Ja Tl»ace ; mais Rome exploita surtout la 
P^nnonie pour la guerre ; Timportance et la gloire 
de cette province furent dans les armes. 

4 Test des Pannoniens, habitaient les Mœsiens 
et d'autres peuples placés au plus bas degré de Vé^ 
cheUe sociale, « les barbares des barbares *, » sui* 
vaut le mol de Florus. Au-dessus d'eux venaient 
les Thraces, qui, confinant à la Grèce vers le 
nord, et séparés de l'Asie par le seul canal du 
Bosphore, rattachaient à l'Orient la chaîne dea 
natians européennes sujettes de l'Empire. 

Grâce à ce voisinage de TAsie, et à l'influence 
de plusieurs colonies grecques , principalement à 
celle de Bysance, ville libre, célèbre par ses pèche* 
ries et son commerce , la rudesse encore grande 
pourtant a des peuples de la Thrace, s'étâit-un peu 
adoucie; ils avaient adopté les enseignes, la dis- 
cipline, les armes des Italiens ^ Rome leur avait 



* H 78l qvam feri, qnam trocefl faerint, qoam Ipioran ellam Barbari 
Baibaroram^ horribile dicta est. fior., rr, li. <- fitrab., iT, 106, Sos. 
— Plin.»iu,t9. 

* Strab., IT. — PHn., nr, 18. — Taelt., Ann^ ni,S8. 

* nie Barbaras et slgnis miliurlbvi et diieiplinft, ànAi ellam 
romanis assaeTeraf . F4or. , îy, it* 
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conservé leurs rois qu'elle faisait et défaisait à sa 
fantaisie; et ces rois, singes des proconsuls ro- 
mains y s'étudiaient à copier dans leur cour à moi- 
tié sauvage» la manière de vivre 4e leurs patrons. 
Gotys, qui régnait alors sur une partie de laThrace, 
était un bel esprit, amateur des lettres, et, si l'on 
en croit un pôSte latin , poète lui-même fort pus^t 
^ble dans la langue latine '. 

Cette langue en effet avait été importée avec la 
conquête dans toute la région occideatale de l'Ëm^ 
pire^ non pas, pomme en Orient, au seul tijlre d'i- 
diome officiel ou même littéraire, mais en qua« 
Eté de langage uisuel, parlé d'abord par lesbautes 
classes de la société, accepté peu à peu par la 
masse des populations, et employa cq^ijointemeiil 
avec les idiome^ nationaux, auxquels il devait se 
substi);uer plus tard. Quant au grec, on {'étudiait 
dans les écoles d'Afrique, d'Espagne, de Gaule, 
comme une langue savante, illustrée par de beaux 
ouvrages; mais la littérature latine passait la pre- 
mière danà les e]!eercices 4e la jeunesse. Cette com*^ 
mmiauté de langage et de littérature avec l'Italie, 
jointe pour quelques-unes à la proximité de 
Rosiç, fut un des avantages notables que les 

* Garmina testantar; quA, si tua nomlna demas, 
Threlclpm juvenem composnigse negem. 
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provinces occidentales possédèrent dans Fasso- 

ciation romaine, comparativement à celles d'0« 

rient. 

La revue que je viens de faire des races humai- 
nes qui entraient dans la composition de l'Em- 
pire; cette revue, si rapide qu'elle soit, démontre 
avec évidence, suivant moi, deux faits importants, 
savoir : que les sujets romains étaient encore bien 
loin du degré d'homogénéité auquel les institu- 
tions pouvaient les amener, et que, pour Taccom- 
plissement de cette grande œuvre, il fallait, de 
toute nécessité, la direction d'un gouvernement 
unitaire, et l'action du temps. 



S s*' Progrès Verf runlié parles institatlons politiques* — Institn- 
tlûns proflBfiiaies sous Auguste. — Importance croissante des pro- 
vinciaux sous les principats de Tibère et do CaYus. — Claude est le 
pdre des provinces — Guerres civiles; rôle qu'y Jouent les provin- 
ces. •» Fin de la famille romaine des Jules, de celle des Claudes» 
et de la famille italienne des Flavius*— Avènement des provinciaux 
au trône impérial. 



Auguste ne possédait point, il s'en fallait bien, 
cette faculté créatrice qui avait distingué le génie 
de César : homme prudent avant tout, homme de 
détail et d'améliorations gradudles, que peignait 
bien sa devise : « Hâte-toi lentement * ; » il était 

1 Crebro itaque iUe Jactabat : (nriù^e Spa^ifAç. Suet., Aug^, 25. 
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plus fait pour suivre habilement le cours du 
temps, que pour le précipiter av^c auduce et le 
diriger. 

On dit qu'au moment de prendre avec Taoto- 
ritë impériale cette mission suprême, que ropi-* 
nion du monde y atait attachée, le courage lui 
manqua; qu'il reculait devant les difficultés de la 
tâche, quand Mécène vint le rafifermir par ses 
conseils et Taider de ses vastes lumières à con- 
stituer le nouveau gouvernement cît la nouvelle 
société, a Tant que Rome 'fut petite et son ter- 
or ritoire médiocre, lui disait-il, si Ton en crok 
a rhistorien Dion, la République pouvait suffire^ 
« et elle fut un bien ; mais sitôt que, nous jetant 
«hors de l'Italte, et traversant les mers, nous 
a avons rempli de notre puissance les contioents 
<c et les lies lointaines, la République n'a plus 4té 
<K qu'un mal ; tout est devenu désordre au dehors, 
« commotion au dedans. Semblable à un grand 
« navire sans pilote et qui n'st pour équipage 
«qu'une tourbe ramassée ça et là, notre cité a 
« flotté au gré de toutes les tourmentas '. Prends 
« le gouvernail que les dieux te présentent; et si 



• Kal ^là TOUT* 1^ woXi; 4(twv, ««ctp oX*aç (m^QÉXii), m.\ «XiQf uç ^jfiXov 
oqOcuti Tt ïtak àrrtt ^iSpox^xst^s, xaOaipif ht^^nfmç ^a. Pio., LU, 10« 
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«maintenant le moncle respire Un peu par toi, 

« sache encore fonder sa sécurité pour Favenit*. » 

L'écrivain contemporain de Sévère met alors 
dans la bouche du conseiller d'Auguste un long 
^kcoursy où il donne le tableau des institutions 
de l'Empire, non pas telles qu'on pouvait les ima- 
giner vers le commencement dU premier siècle de 
notre ère, mais telles qu'elles existaietit en fait à 
k (in du second. Pourtant en dépit de ces aiia- 
chronismes et de cette confusion, on y remarque 
des choses conformes au temps, et que Mécène a 
pu pressentir et conseiller. Quelques-unes rappel- 
lent ce Curieux progruinlè adressé, dix-huit ans 
auparavant, par Salluste au premier César. 

XX Épure le sénat, lui fait-il dire, car beaucoup 
«de ses membres ont encouru l'indignité; et 
te.ibeux-ci, tu les remplaceras par les plus nobles, 
<K les fhàs considérés, les plus riches, non-seule^ 
« ment de l'Italie, mais des provinces et des pays 
« Hàétésk Par là^i tu te créeras d'innombrables 
« instruments d'action, tu attireras à toi, par une 
«coopération au gouverhenOient, les premiers ci- 
« toyens de tous les peuples'; et ces peuples vivront 






« en pnhy car ils n'auront plus de chefs pdiSf les 
ff agiter, les chefs leur prêchant nu contraire To- 
«béissance et Tamour du souverain. Ce qtie.|k 
«te conseille pour le sénat» il faut le Hiire aussi 

« pour le corps des chevaliers Plus tu réuniras 

ta auprès de toi d'hommes distingués de tous les 
a points de l'Empilée, plus facilement tu adminis^ 
ff treras par toi-même ; et les nations sujettes se 
<K convaincront que nous lïe les tenons point pour 
« esclaves , ni pour des êtres inférieurs à nous ; 
« maïs qu'aimer jet défendre la chose publique 
* romaine, c'est pour ellès défendre cft aimer leur 
« propre chose *. Je vbudraîs même (tant je suis 
« loin de me croire trop hardi), que tous les étran* 
« gers reçussent le droit de citoyens, afin qu'alors, 
« enfants comme nou$d'ufte même vil][e, la seule 
«vraiment viUe dans l'univers, ils ne regardas* 
« sent plus leurs patries diverses que comme les 
« campagneâ et -les bourgades de Rom^ ^. yt 
U y a 1% de k part de rbistorien qui fait parler 



* batù -Yàp âv «Xsiouç 6Û^oxip.ot ôw^psç ow&ai <toi , TOdoÛT© ^aov aÔTOç t« 

fff loiv, o50*&ç x^^P^*'^ iry i^(x.âv oSat, XP?) ^^ "^^"^^ ^^^ à'^aSà iroévra rà ôtc- 
dcpxovtet vi{i.tVy XAi T^v 'kft^koAcM o&toT; xoivot, Hictoç èç ôixsîav a»Mf ottoo- 

TÎiç lïoXiTsîaç iràai (T(pC<» [As-ça^oô^vai ÇTipLi ^eîv îva xal Taûwiç tdopunpoûvr»; 
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Mécène^ anachronisme évident, au moins dans 
Texpression; p^sonne, au temps d'Auguste, n'é- 
tait à même de donner une formule aussi nette 
de l'aflranchissement du monde romain; et les 
conseils du favori roulèrent vraisemblablement 
dans le cercle des combinaisons qu'avait essayées 
Jules César, et que son sqccesseur continua d'ap- 
pliquer en les étendant. 

Au reste, et cette eonduite lui était dictée par 
l'intérêt même d'une bonne organisation sociale, 
il se montra sévère en tout ce qui touchait au droit 
de citoyen. . On peut conclure de divers textes, 
qu'il annula beaucoup de faveurs de ce genre 
antérieurement octroyées *. Peut-être revîsa-t-il 
par mesure générale les privilèges qui dataient 
des guerres civiles; et effeotivement il avait pu 
se faire dans ces temps de licence de bien indi- 
gnes Romains. Ce grand titre avait été parfois 
aussi un objet de trafic; César fut accusé de le 
vendre par pénurie d'ai^ent ^; Antoine le mit 
presque à Tenchère *; le triumvir César Octavîen 
n'avait pas montré sans doute plus de scrupule; 



elvfltt. Dh)., Ub. supr. 

• T^v Tt iXeoÔipiav xal -n^v iroXiTftetv toTç pi.èv ^oî»ç, touç ^àç6Xc>ji.evoç 

DiO., LIT, 95. 

* Gicer. £p., ad Àùil. Prœ.; div„ xjir, 6.' 

» CIcer., ad AtU iiv, It. -.PWK«>., i, 10. — Dio., XLnr, 
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mais l'empereur Auguste supprima totalement ce 

mode honteux de concession, a J'aime mieux, di*- 

cc sait -il, amoindrir le trésor que l'honneur de 

« Rome *. » L'époque des moyens de parti était 

passée , celle des moyens de gouvernement était 

venue. 

» 

Les affranchissements d'esclaves formaient sou- 
vent aussi une source peu honorable de citoyens 
romains, ce On n'aperçoit pas sans indignation ces 
« impurs bonnets d'affranchis, dit un auteur con- 
« temporain, et Ton s'écrie malgré soi : Quelle pé- 
« pinière pour la reine du monde * ! » Cette cala- 
mité que le désordre des derniers temps avait 
portée au comble, Auguste tenta d'y remédier 
par les lois JElia, Sentia ' et Fusia Caninia eom* 
binées, auxquelles Tibère ajouta plus tard la loi 
Junia Norbana % qui confirmait et complétait les 
deux premières. 

Il en résulta une législation toute nouvelle 



* Affinnans se facilias passarnm flaco deitàxi aliqnid qnam elTi^ 
tatis romanflQ Yulgari bonofem. Suet., Auguii,, 40. 

vu&^ trdXsi, xal iravrà^ ^^^^ d^ou<n() toipou, toioutouç «oXCraç ifouî^Ooci, 
Bionyg. Halic, iv, SI. 

> Cette loi fut cendue» en l'an de Borne ,755, et lu loi Fusia Ganinia, 
six ans après. 

^ Rendue, en 772» sous le consulat de AL Junius Silanns et de L. Nor- 
banus Balbus. 

L 9 . 
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sur les conséquences civiles de Taffranchisse» 

ment. 

Jusqu'alors le Romain^ qui accordait la liberté à 
son esclave, lui conférait en même temps sa pro- 
pre condition civile; il en faisait un Romain : cette 
faculté se concevait dans une république, où cha- 
*que membre représentait en quelque sorte la com- 
munauté souveraine. Depuis les lois d'Auguste, des 
catégories différentes d'affranchissement furent 
établies, et des conditions civiles différentes atta- 
chées à chaque catégorie. 

L'esclave y âgé de trente ans au moins, libéré 
par un maître de vingt, conformément aux modes 
solennels, acquit, suivant l'expression juridique, 
la grande liberté j la pleine liberté ^ à laquelle la 
qualité de citoyen était réunie. Dans ces manu«- 
missions, qui se faisaient sous l'œil des magis- 
trats ^, et dont les motifs étaient examinés par un 
conseil spécial ', c'était la puissance publique qui 
prononçait réeUement la concession de la cité ; c'é- 



* Magna et JnsU Ubertate. JasilDlan.^/fum. de libertin. a«— J«iU 
ac légitima manumissio. Gatus^ i« Comm.s 19.-< IflpiaD.^ni, JFraifffi.^ 6. 

* Vindicta manumittuntur apud magistratnm yelut prœtorem, 
consulem, proconsulem. Ulplan., i, Fragm.^ 7. — Gensu lustrait. 
Ibid,, 8. — TesUmento... Ibid., 9. — Cf. Gaiiif> i, Comm,, 19, 19» 
SQ, 39. 

* GoDsiliam autem adhibetar In vrbe Roma quidem qninqne sena- 
toram et quinque equitum romanoram pabernm; in protinoils autem 
Tigenti recuperatorom eiriam romanornm. Gains, i, Comm», SQ. 
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tait le prince qui la conférait^ bien plutôt que le 
maître. 

L'esclave, dont la manumission n'avait pas été 
accompagnée des formes qualifiées solennelles^ 
qui n'avait reçu que la petite * liberté^ ne parve- 
nait qu'aux privilèges des Latins^; mais il pouvait 
ensuite passer, comme on disait, du Latium dans 
la cité« Enfin la troisième classe d'afiranchis ne 
pouvait jamais aspirer à la bourgeoisie romaine '; 
sa condition était assimilée à celle des peuples 
qui s'étaient rendus autrefois à discrétion, que 
Rome avait laissés dépouillés de tous droits, et 
qu'on nommait dédiUces *. Dans cette catégorie 
furent rangés les esclaves qui avaient subi des trai-* 
teaients infamants, qui avaient été enchaînés dans 
les ergastules,» marqués du £&r rouge, mis à la tor* 
ture, exposés auxbétes, etc. Leur affranchissement 
leur procurait seulement ce qu'on appelait la der^ 
njièrey la pire liberté '. 



' Minor iibertas. Ittstinian.y /nsltt.^ t, ete {{^rtt'n.« 3. 

* Justinian., Instit,» y, 3. — Ulpian., Fragm,, i, 5, seqq. •» Gains, 
I, Comm-* la» 13, 16, n. — Ob appelait lea afflranobia de eette classe 
Latini Juniani^ de la loi Junia Norhana qui fixait leur condition. 

* Jf%9tit., V. de libertin., 3. — Ulpian., Fragtn,^ i, 11, seqq. ,— 
Gains, i> Comm, 13, seqq. 

* DedititU. Sic Tocantur autem, qui quoodam adversus populnm 
^manum armis susceptis pugnaverunt, et deinde Ticti se dediderunt. 
Gaiu \ I, Comm,, 14. 

^ PessiL 1 libertas eorum est... Gains, i,Comm; 26. — Inferiort 
Justinian., ImtiU y, dQ Hb^rttn.. 0. -« Ql Suet», Â^.^ ^s« 
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L'esprit de ces lois était évident. En même temps 
qu'elles voulaient épurer les sources d'où décou- 
lait le droit de cité, elles enlevaient aux citoyens 
eux-mêmes une faculté autrefois légale, mais qui 
n'était plus compatible avec la constitution poli* 
tique. Sous Rome impériale^ tout devait émaner 
du prince, surtout le droit de faire des Romains. 
Auguste attachait tant d'importance à ce qu'il 
avait institué à cet égard, qu'il recommanda vive- 
ment, par ses dernières instructions, au sénat et 
à Tibère son successeur de ne point s'en écarter '. 

Cette sévérité, qu'il apporta dans le choix des 
moyens, ne l'empêcha point d'être libéral, avec 
justice et discernement, envers les individus et 
envers les peuples *• Beaucoup de villes lui durent 
le titre de municipes; beaucoup de colonies fu- 
rent établies par lui, dans toutes les parties de 
l'Empire '. Ce fut surtout l'Occident, et en par- 
ticulier l'Espagne, qui attira son attention, et eut 
part à ses faveurs. 

Auguste fit trois fois le dénombrement des ci- 
toyens. Le premier, celui de l'année 726, vingt* 
huitième avant notre ère, fournit un total de 



* DIo., LVI, 83. 

* Quasdam urblum meriu erga popalum romanuin àdiegaatas, U« 
iinltate vel ciyitate donavit Suet.» Àug., 47. 

* SpaDb.i Orb. fvm, 9x., i, 15. 
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4,064,000 citoyens ^ en état de porter les armes, 
et dans les conditions d'âge et de position civile 
exigées à Rome pour l'inscription au tableau 
censorial. Le second recensement, fait en. 745, 
produisit 4,163,000 citoyens *, ce qui élevait 
la population ronaaine de l'Empire à 16,652,000 
âmes au moins. Si l'on ajoute à ce chiflre, le chiffre 
bien autrement fort des Latins et des provinciaux, 
qui attendaient dans les diverses catégories légales 
l'instant où ils acquerraient le droit de cité, on 
doit reconnaître que l'assimilation était déjà nota- 
blement préparée. 

Où le génie d'Àuguste, génie de classement et 
d'ordre , comme on vient de le voir, déploya sa 
vraie supériorité, ce fut dans la constitution admi- 
nistrative des pays ^xtra-italiques, dans la meil- 
leure distribution des pouvoirs provinciaux, dans 
la concentration de tous les ressorts de cet im- 
mense gouvernement entre ses mains. 

n classa les provinces sous le double point de 
vue de la sûreté extérieure et de la tranquillité 
intérieure de l'Empire; se réservant toutes celles 
qui exigeaient à ces deux titres de grands rassem- 



* Easeb. — D'après le moDument d'Ancyre, 4,063,000. — D'après 
Soldas, 4,011,017. 

* D'après le monument d'Ancyre, — Cf. Beaufort, BépubU rom., 
m, lâ5. 
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blements de troupes, et laissant au sénat la direc- 
tion des autres, où rien ne menaçait la paix pu- 
blique \ 

Les premières, qu'on appela provinces de Cé- 
sar, ou provinces impériales, comprirent, en Occi- 
dent, la Gaule transalpine tout entière, et TEspagne 
tarraconaise et lusitane; en Orient, la Syrie, la 
Phénicie, la Cilicie, l'île de Chypre et l'Egypte. 
Â.uguste rendit plus tard au sénat l'Ile de Chypre 
et la Gaule narbonaise, et lui reprit la Dalmatie 
où la guerre nécessitait une grande concentration 
de forces ^ Ces déclassements portaient le nom 
d'échanges entre le peuple romain et César. 

L'empereur dirigea seul le gouvernement des 
pays qu'il s'était ainsi dévolus; il râlait par son 
conseil privé toutes leurs aiffaires, nommait et ré- 
voquait leurs magistrats ; jugeait en dernier res- 
sort ou faisait juger sous ses yeux les accusations 
et les plaintes qui s'y rattachaient. 

Les autres provinces continuèrent à être gou- 
vernées par des proconsuls à la nomination du 
sénat; elles prirent de là le titre de sénatoriales et 
de proconsulaires. Ces magistrats tenaient le rang 
de consulaires, avaient sous leurs ordres trois lieu- 



• Dlo.» un, m. — 'Strab.;xTtn. — Snet., Àug,, 47. 
> Diu., ua, ta. — Suet.y Aug,^ 47. 
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tenants, marchaient procédés de sk faisceaux, dé- 
ployaient en un mot la pompe de l'ancienne ma- 
gistrature républicaine; mais ils n'exerçaient que 
des fonctions civiles ^. Plus modestes, quoique 
choisis fréquemment parmi les sénateurs, les gou- 
verneurs des provinces de César, ne prenaient que 
le titre de préteurs, n'étaient assistés que d'un 
seul lieutenant, et honorés que de cinq licteurs ; 
mais ik portaient l'habit militaire et l'épée ; ils 
joignaient aux pouvoirs civils le commandement 
des armées et le droit de glaive, c'est-à-dire, le 
droit de vie et de mort sur les soldats '. 

En vertu de cette double organisation, une par- 
tie des provinces restait entièrement sous la direc- 
tion du prince; l'autre ressortissait comme aupa- 
ravant du sénat; mais le régime de ces dernières 
reçut des améliorations importantes. 

D^abord, et c'était une question grave, les gou- 
verneurs furent salariés '. Sous ïa république, les 
provinces étaient considérées, en quelquq sorte, 
comme la propriété des particuliers, entre les mains 



> Dio., un, U, 15. 

» Tw T8 aTpanwTucinv (jtoXtiv çopouvraç, xal Çîçoç, oiç -y* **' ffTpaTi«Taç 
^ubaMft«rat l|«mv, Ixovtoç. Dio.,Lin, 13. — Jas Gladli., L. 6, g 8. D. de 
Offie. pr0ê. 

' Kal 'yàp touto, xal vh (iiadoçopàv xal ixtivoi^ xal toi; ôtXXOK ^^ooOai» 
T^Ts ito{i.Co(hf)..» M èl H ToO Kaioapo; irpârov a&tol iKÛvoi roixTcfv rt Xa(i6a» 
V61V ^ipÇavTO. Blo., Ulïf 15. 
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desquels elles passaient. successivement de l'un à 
l'autre. Espèce de dépôt confié par l'État sansappoin- 
tements fixes et déterminés^ elles devaient nourrir 
leurs gouverneurs*; et ceux-ci exerçaient sur elles un 
droit presque indéfini de réquisition. Puis, quand 
une taxe frappait les provinces, les publicains en 
extorquaient le double. Sortis de leurs gouverne- 
ments^ les officiers de la république revenaient, 
chargés de dépouilles, acquérir de l'importance à 
Rome. Si on les changeait trop fréquemment, la 
rapacité du nouveau venu croissait en raison de 
ses besoins; si on les continuait trop longtemps 
dans leurs pouvoirs, ils acquéraient la force de 
monarques puissants et créaient à l'État des em- 
barras et des périls '• 

Par l'établissement d'un salaire, la plupart de 
ces inconvénients disparurent. L'administrateur 
provincial devint plus strictement un fonction- 
naire dans le vrai sens du mot, un agent dont 
le gouvernement était responsable. Ses rapports 
avec les administrés furent simplifiés; il n'eut 
plus pour lui - même de comptes directs avec 



* OuTt "yôcp àirb tô>v Gtxetcdv oTov ts ecniv aùroù; h Tfi aXXoTpia àiro![f v, out* 

Dion., u\, 23. 

^ Aî p.axpoT8pai xal TroXuxp^vicdTepai ( âp^ai ) Inatpouaî ircdç mXXoù;, kaI 
é; fitoTepoffQuav éÇa-youai. Dio., LU, 23. — Cf. FcrgMSOn, fflit. rom. 
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eux, ou il en eut beaucoup moins. Il lui fut 
défendu de percevoir aucuhe contribution qui 
n'eût été votée par le sénat ofu ordonnée par 
Fempereur; comme aussi de faire aucune levée 
d'hommes '• Auguste institua en outre des procu- 
rateurs, agents du trésor public et gérants du do- 
maine du prince, chaînés. aussi déjuger les ques- 
tions contentieuses en matière de contributions, 
mais préposés surtout à la surveillance des gouver* 
neurs et des questeurs dans leur gestion finan- 
cière ^ Avec le pouvoir d'user et d'abuser, les ma- 
gistrats provinciaux perdirent celte importance 
redoutable ^ qui avait si souvent troublé l'état' ' 
Tandis que les gouverneurs dtes provinces du 
prince étaient toujours nommés par le prince, 
ceux dés provinces sénatoriales continuèrent à 
être tirés au sort ; mais le sort ne s'exerça plus 
que sur une liste de candidats dressée à l'avance 
et pour laquelle l'empereur était ordinairement 
consulté. Cette substitution du choix intelligent 



* Dio., LUI, 15. 

* Il y avait deux sortes de procuratears : les uns, qui appartenaient 
au corps des chevaliers romains, étaient envoyés pour gouverner les 
petites provinces nouvellement acquises, telles que la Judée et la 
Gappadoce; les autres étaient des personnages fort inférieurs, souvent 
des affranchis qui n'avaient qu'une mission financière. V. Beaufort, 
Bép. rom,, yi, lU. Nous reviendrons plus tard sur les attributions 
du procurateur au sujet desquelles on peut consulter le Digeste, xix, 
de Offic, procur. Cœs. ^^ 
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au caprice du Imsard fut encore une garantie de 
meilleure administration V 

L'annalité des charges provinciales ëtait un 
troisième mal qui ne fut pas extirpe tout à fait; 
mais le prince prit sur lui de proroger au delà de 
Tannëe les fonctionnaires qui faisaient preuve 
d'habileté et de zèle { Tibère les maintint en 
charge six années fréquemment, et quelquefois 
davantfige*. 

Enfin, et c'était là-^dessus principalement qu'a« 
vaient compté les provinces, Tin térét de l'empereur, 
identifié avec celui de l'état, assurait à tous dans 
l'exercice du gouvernement plus de ménagements 
et d'équité. Un sénatus*consulte , rendu en 730, 
étsd)lit légalement cette solidarité, en investissant 
Auguste, de la puissance pi;oconsulaire perpé- 
tuelle •. L'empereur devenait par là le centre de 
toute Tadministration extérieure, et le souverain 
réel des provinces. 

Cet esprit d'ordre et de justice distributive, 
Auguste l'appliqua également à l'administration 
des territoires libres et des royaumes alliés. Dis- 
pensateur fort libéral du droit d'autonomie^ il 

* Dioti., ïXU, 15. 

*I>lon., LUI, 14; Lytii,a3.^Gr. M. Nandet, d$i Changmenis opé- 
rés^ etc., i, 60. — Beaufort, Bip. rom., y, Ui et suiv. 

> ntOD.y LUI, 35. — Ulpian., l» 8, de Offie, prœwis.; l, $, de Offie. 
prœsid, — Tacit., Ann„ j, 14* 
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voulait du moins que la liberté locale ne fût pas 
une source de dissensions domestiques, ou seule- 
ment un hochet pour la vanité des villes, mais 
qu'elle servit à leur prospérité et à leur paix in- 
térieure; et, par mesure disciplinaire^ il en priva 
quelques-unes « que la liceace conduisait 4 leur 
perte, «suivant le mot du biographe des Césars ". 
Quant aux rois alliés, « il ne les considérait pas 
<c autrement que comme des membres et des par- 
a tics intégrantes de l'Empire , dit encore Thisto- 
« rien Suétone \ On le vit souvent donner des 
« tuteurs aux enfants mineurs ou aliénés de ces 
« princes, jusqu'à leur majorité ou à leur guéri- 
cc son. Il en fit même élever un grand n<>mbre 
<c avec les siens, dans sa propre famille. » 

Généreux envers les provinces dans la réparti- 
tion des fonds du trésor public , pour des dépen- 
ses d'administration locale, il s'attachait à leur 
démontrer qu'aucune inégalité n'existait entre 
elles et l'Italie; tantôt il payait leurs dettes, tantôt 
il réparait leurs villes, et relevait celles que des 
fléaux naturels avaient frappées. Il visita à diver- 
ses reprises toutes les parties de l'Empire, a A Tex- 



^ Urbinm çtuasdam fœderatas, sed ad exitiam Ucentia précipites, 
libertate priTavit. Suet., Aug.^ i7. 

* Nec aliter universos quam membra partesque bnperii car» ha- 
buit. Saet.^ Aug.^ 48. 
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ce ception des provinces (ï' Afrique et de Sardaigne, 
a ajoute le biographe cite plus haut^ je ne crois 
ce -pas qu'il y en ait une seule où il ne soit allé ^»11 
créa un service régulier de postes entre les pro- 
vinces et Rome, disposant sur les routes militai- 
res, à de courtes ^i^^^Qees^ d'abord des jeunes 
gens, puis des voitures, parce qu'il lui parut plus 
commode de pouvoir interroger aussi les courriers 
porteurs de dépêches, lorsque les circonstances 
l'exigeraient '. 

Enfin Auguste donna aux Romains le spectacle 
inouï jusqu'à cette époque, d'un provincial mon- 
tant au Capitole, sur le char des triomphateurs, 
pour avoir reculé les bornes de l'Empire. 

Le provincial choisi pour une nouveauté si 
grande, qu'elle figura longtemps parmi les parti- 
cularités curieuses 'et les faits presque merveil- 
leux ', appartenait à cette famille des Balbus d'Es- 
pagne, qui semblait destinée par les Césars aux 
expériences politiques; mais que ces expériences 



* Nec est, ut opinor, provincla, eicepta duntaxat Africa et Sardi- 
nia, quam non adierit. Suet., Aug.^ 47. 

s Qao Geleriufl ac sub manum annanciari cognoscique posset qaid 
in pro?incla qaaqoe gereretur, Javenes primo, modicis intervallia per 
militares Tias, dehlnc veh(cala disposait. Gommodins id Tisiim est, ut, 
qui a loco perferunt lltteras» iidem interrogari quoque, si quid rea 
exigant, possint.... Suet., Aug., 49. 

' Uni haie omniam externo, curru et Qairitium Jure donato. Plin., 
V,5. ' ^ 
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élevèrent en peu de temps à la plus haute fortune* 
Celui-ci était neveu de Balbus , l'ami et l'agent du 
premier César, sénateur par la toutes-puissance 
dictatoriale, et bientôt après, consul; il s'appe- 
lait comme lui Cornélius. Général distingué, il 
avait porté les aigles -romaines en Afrique, au delà 
de la chaîne des montagnes Noires \ dans les dé- 
serts du Phazan, au milieu de nations inconnues 
ou connues seulement par des récits bizarres. Le 
triomphateur fît passer, sous les yeux du peuple 
étonné, les Boms étranges et les efligies de vingt- 
trois villes ou peuplades complètement barbares 
ajoutées par lui à la domination romaine, et en 
tête desquelles était placée la nation jusqu'alors 
demi-fabuleuse des Garamantes *. 

L'homme, de la pensée de qui tout émanait dans 
ce vaste mouvement de rénovation, vers qui tout 
revenait aboutir, et dont la voix imposait silence 
à ce sénat et à ce peuple romain qui naguère rem- 
plissaient la terre de leurs querelles ; cet homme, 
grand surtout par la nécessité, apparaissait de loin 
aux provinces sous des proportions plus qu'hu- 
maines. Un jour, pendant un de ses voyages sur 



^ Aojoard'hui Gibel-Aisourd, nom arabe qui est synonyme da nom 
latin MonsAUr. 

^ On peut voir dans Pline (y, 5) la nomenclature complète de ces 
tribus et de ces bourgs. 
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mer, il se vit aborder par un navire alexandrin 
chai*gé de riches marchandises destinées pour Vh 
talie. L'équipage et les passagers demandèrent à 
être admis devant lui» et ils s'y présentèrent ^ 
comme devant un Dieu , vêtus de robes blanches 
et couronnés de fleurs ^ au milieu de la fumée de 
l'encens et des parfums. « O César ! lui disaient- 
(c ils dans leurs acclamations, c'est par toi que nous 
« vivons^ par toi que nous naviguons, par toi que 
<c nous jouissons de notre liberté et de nos biens M» 
C'était là le cri du monde entier. César, par une 
réponse muette dont ils comprirent vivement le 
sens, leur fit distribuer à tous la toge romaine, et 
fît prendre à son équipage romain le pallium grec; 
il voulut aussi que d'un navire à l'autre on édian- 
geât les idiomes; que les Romains parlassent la lan- 
gue des Grecs et les Alexandrins le latin • De pa<- 
reilles scènes enflammaient l'imagination enthou- 
siaste des Orientaux; des statues , des autels, des 
temples étaient dédiés de toutes parts au génie 
d'Auguste et de Rome pacifique. D'Orient ces apo- 
théoses d'un homme vivant passèrent en Occi- 



* Candidat! cotonatique, et thara.libantefl>raa8ta omnia et eiimias 
laudes concesserant : « Per illum se vivere ; per iUam Davigare ; U- 
a bertate atqae fbrtunis per illum frui. » Suet., Aug„ 98. 

a Togas insuper et pallia distribuit, lege proposita, ut Romani 
gr«co, Groci romano babltaetsermone uterentar. Saet.| Ipc. kiiMf. 
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dent, en Espagne^ en Gaule, en^ Italie même, où, 
n'étant pi us. comprises, elles eflarouchaient à juste 
titre des esprits plus graves et plus froids. C'éèait 
un commencement de réaction des idées orien- 
tales sur l'Occident ; et la réaction ne devait pas 
s'arrêter là. 

Voilà le bien sur l'administration d'Auguste j 
malheureusement il n'y eut pas que du bien. En 
matière de gouvernement et d'administration , 
plus encore qu'en toute autre matière, ni les 
bonnes intentions, ni les bonnes lois ne suffisent; 
ce sont les bonnes habitudes qui font tout. Ici, les 
habitudes étaient perverses et le mal invétéré; et 
malgré les réformes, il se commit encore sous 
Auguste bien des iniquités dont les alliés furent 
victimes; bien des pillages sur les provinciaux 
restèrent impunis, même au su du prince, et quel- 
quefois par sa tolérance coupable. L'histoire nous 
en fournit la preuve, dans une circonstance où l'in^ 
dulgence d'Auguste méritait plus exactement le 
nom de complicité. Il s'agit de ce Ucinius, pro- 
curateur de la Gaule, Gaulois lui-même, dont j'ai 
parlé ailleurs ' ; de ce concussionnaire odieux, qui, 
remettant à Auguste pour obtenir sa grâce, les tré- 



* Bist. de$ Gauhi$^ ni> S95. — Cf. Blo., Lxnr, 21. ^ Senec, luâ. 
in mort. Ckiud. 
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sors qu'il avait extorqués de ses compatriotes, pré- 
tendait en cela avoir fait acte d'adroit politique 
et non de voleur, puisqu'il avait énervé, c'était 
son expression \ au profit du prince, un pays mal 
disposé, et trop riche pour n'être pas redoutable. 
Auguste goûta ces raisons qq'il eut vraisemblable- 
ment repoussées comme indignes de lui, si le pro- 
curateur avait eu les mains vides. Licinius fut 
absous. 

Mais Tibère porta dans le châtiment de crimes 
pareils toute la rigueur de son caractère*; d'au- 
tant plus impitoyable envers les concussionnaires, 
que la tranquillité de l'Espagne, de la Gaule, de 
la Thrace, fut un moment compromise, sous son 
règne, par suite de mauvaise administration. Le 
nom de Tibère est resté tellement odieux qu'on 
ose à peine le charger de quelque bien, et que 
sou éloge semblerait une injure à la conscience 
publique ; pourtant ce nom fut un objet de béné- 
dictions dans plus d'une province de l'Empire*; et 
il n'y eut pas seulement basse et lâche adulation, 



JxviueupuGÀç, iacdOv). Dio., LIT, Si. 

« Taclt., -irnio IV, tS, 55, 56. — Suet. Tiber,, 86. 

> Et ne provinciœ novis oneribus tarbarentur, iitqu« vetera sine 
avarltla aut crudelitate magUtratuam tolerarent, providebat. Tacit., 
Ann,s ir, 6, 15. — Vindicat» ab iBjuriia magîstratuum proYincis. 
Vell., II, 126. — Dio., lvu, «3, 
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si des viUes d'Asie et d'Espagne s'obstinèrent à lui 
éleveP) à côté des autels d'Auguste , des autels qu'il 
s'obstinait à refuser. Les neuf premières anpées 
de son principat furent, pour les peuples placés 
hors de l'Italie, neuf années d'ordre et d'adminis- 
tration probe et équitable '. Il modéra les impôts 
sur les nations sujettes, autant que les nécessités 
de l'état le lui permettaient. On connaît ce mot 
qu'il répéta souvent à ses gouverneurs : « Un bon 
« berger tond son troupeau; il ne l'écorche pas *.» 
Llvie à qui l'on attribuait une influence salutaire 
sur l'esprit de son fils, partagea avec lui la grati- 
tude des provinces ; on lit, sur quelques-unes des 
médailles frappées à son type, ces mots : Mère de 
Tunivers •. ^ 

Le mouvement de réaction des peuples sujets 
sur Rome et lltalie allait ainsi croissant en vitesse 
et en intensité, de règne en règne; de César à 
Auguste, d'Auguste à Tibère, de celui-ci à Caïus. 
Sous ces derniers princes, les provinciaux percent 
de toutes parts, se mêlent à tout, se font remar- 
quer au sénat, aux armées, au barreau. Les uns. 



* Corporam verbera« ademptiones bonoram aberaât. Tacit., Âsm,» 
lYi 6. — DiO., LYll, 9, 10, 14, 17. — Vell., II, 1S6. 

* VrassidibaSyOnerandas tributo provinclas suadeatibas, rescripsit: 
« Boni pattorU esse tondere pecus, non deglubere. » Saet., 2V&., 3it 
— Dio., LVii, 10. 

^ Genitrix orbls. 

I. 10 
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tîoihttie l'Espagnol Marius Sextus et le Gaulois 
Valérius Asiaticus, Viennent consommer S Rome 
le produit d'immehses domaines ' ; ils ëcfasent 
tlé leur lUte les vieilles familles dit Latium, ap- 
pauvries par lei guetTes civiles et par les pro- 
scriptions. Ce sont eux qui achètent par expro- 
priation ces jardins, ces palais construits autrefois 
rie la dépouille fet du sang des provinces '; ils 
thassent, pied à pied des collines du Tibre, la 
postérité ruinée dles Corvinils et des Horlensius. 
C'est une remarque faite par les historiens que, 
sous le prîncipat d'Auguste^ lé prix des immeu- 
bles en ItaliQ sMleva subitement, dans utie pro- 
portion considérabln * : résultat naturel de !a 
concurrence apportée par les acheteurs du de- 
hors. D'autres provinciaux, distingués par la 
science ou par l'éclat du talent, commencent aussi 
à disputer à l'Italie la gloire des lettres latines. Ils 
ouvrent des écoles; ils professent; ils modifient le 
goût romain; ils introduisent dans la poésie et 
l'éloquence des Formes insolites, des qualités et 
des défauts conformes à leurs génies divers, mais 



* TacU., Awn.. iv, 36; vi, 19; ji, 1, », s, 4, seqq. 

* Valerius Asiaticûs avait acheté les magnifiques jardins de Sal- 
luste, mais Messaline les lui envia, et ils furent cause de sa mort. On 
peut consulter, sur les dépenses de Cornélius Balbus à Rome, ses jar- 
dins et son palais, Cicéron, Lettrei à AnicuSs yii, 1, et pat$im. 

'Suet,, iluflf., 41. 
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étrangers aux natures classiques de l'Italie et de la 
Grèce. Les Italiens , en retour, vont organiser de 
grandes écoles romaines, sur tous les points du 
inonde, et du monde occidentafl surtout. Chaque 
province tend à se créer, dans quelques-unes de 
ses villes , un centre de vie intellectuelle qui lui 
donne de l'illustration , de l'importance , et une 
sorte de nationalité provinciale, sous le niveau de 
Tunilé commune ^ 

Tibère activait cette tendance qui lui garantis- 
sait le maintien de la paix. Il voyait aussi , dans 
l'élévation de ces talents, de ces fortunes nou- 
velles, un moyen d'écraser plus sûrement l'an- 
cienne aristocratie, aux débris de laquelle il livrait 
une si sombre et si implacable guerre. 

Auguste, en accumulant sur sa tête, avec le prin- 
cipat du sénat, toutes les magistratures répfiblicai- 
nes, la puissance tribunitienne, la puissance du 
généralaty la puissance consulaire, la puissance pro- 
consulaire et la puissance censoriale, avait possédé 
• de fait le pouvoir absolu ; il ne l'avait possédé 
^ pourtant que sous uneforme indécise et transitoire. 
L'ancienne organisation du gouvernement subsis- 
tait toujours; le mouvement en était suspendu , 



* J*ai exposé, dans là suite de cette introdaction , les moyens em- 
ployés par té gonvernement pour eréer d^ins Tempire Tuniformité 
des études et une sorte d'unité d'idées. 

10* 
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maift on pouvait tenter de lui rendre la vie. Le 
vieux triumvir y fatigue de révolutions, laissait à 
son successeur la tâche ardue de trouver une for- 
mule définitive à la constitution impériale. Con- 
centrer tout le gouvernement dans le sénat, afin 
de placer ensuite le sénat dans la main du prince; 
détruire l'existence indépendante de cette assem- 
blée, comme corps politique, pour en faire un 
haut conseil d'administration délibérant sous le 
prince, agissant pour lui et par lui, l'environnant 
de toutes les splendeurs de la naissance , de la ri- 
chesse et du talent , et formant avec lui une haute 
représentation du peuple romain : ce fut le sys- 
tème que Tibère combina et vers lequel il marcha, 
comme il savait marcher, dans Tombre et le sang. 
Il commença donc par supprimer les comices et 
toute réunion de l'assemblée populaire, pour des 
objets de gouvernement ^ ; mesure qui ne produi- 
sit qu'une faible sensation^, attendu qu'aucune 
barrière n'existait plus entre les plébéiens et les 
patriciens, et que les premiers, jouissant des 
mêmes capacités politiques que les seconds, la 

* Tiiin primum é Ctmpo eomitia ad patres translaU rant^ nara aé 
eam diem, etsi potissima arbitrio principis, quedam tamen studiis 
Iribuum flebant» Tacit., Ann. , i, 15. — Montesquieu , Grandeur et 
ËHeadmM dei Romains^ 14. 

' Neque popaloi ademptum jus qaestus est nisi InanI ramore. 
Taclt. , loc. eit. 
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classe qu'on déméritait du droit de donner ou 
de vendre son suffrage au Forum, n'était p4us 
que la portion la plus ignorante et la moins hono- 
rable du peuple. Par la suppression des comices, 
la nomination des consuls et le vote de toutes les 
lois se trouvèrent de fait transférés au sénat. 

Mais qusmd il s'agit de contenir ce sénat, léga- 
taire universel du peuple, leê embarras se multi- 
plièrent. Malgré tous les remaniements"', malgré 
l'introduction d'un nombre considérable de plé- 
béiens et de provinciaux, l'esprit de corps y était 
tenace, et l'apparente adulation des formes ne 
suffisait point pour cacher le fond à l'œil péné- 
trant de Tibèpc. D'ailleurs, le patriciat n'était pas 
tellement abattu qu'il n'espérât se relever quel- 
que jour; dépouillé de ses privilèges, il vivait 
puissant dans les mœurs, par les souvenfrs ré- 
cents, et par l'histoire qu'il remplissait presque 
seul. Sous Rome impériale, la gloire de Rome rér 
publicsdne semblait en effet son patrimoine; il 
4a revendiifaait à ce titre; et c'était à lui que s'a- 
dressaient, après les r^rels de l'anoienne liberté, 
les espérances de retour que beaucoup d'hommes 
conservaient encore. 



* Auguste en fit un complet à deui reprises différentes. Suel., 
Aitg.» ïT, 35. — Dion., lv, 13. 
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Certes, fenfanteineiit de l'unité sociide ne s*o- 
^fèm point sans d'immenses douleurs, et la rëvo* 
hition qui devait frapper l'individualité de Rome, 
ma profit des nations de la terre, frappa en même 
temps de nobles dhoses, puisque la liberté y périt. 
Il était donc bien permis à de vieux Romains de 
déplorer la chute d'un régime brillant pour Rome, 
ei jusqu'à eetle communication de la dte, qui pa- 
raissait à des yeux prévenus une abdication da 
peuple-roi. Il se forma, au sdn des grandes fa- 
milles, cooune une religion de regrets pour le 
passé I comme une religion d'aversion pour k 
présent. On entretint dans le cœur de la jeunesse 
patricienne, contre les nouvelles instîtutions et les 
hommes du nouveau pouvoir, la haine antique, 
la haine dévouée et enthousiaMe^qai avak poussé 
pai* deux fois le £ér d'un firutns dans le flaae de^ 
tyrans. 

Et sons Tibère, nous devons le dire, cette haine 
ne se réduisait pas, comme elle fit plus tard, k de 
vaines malédictions, à d'impuissantea conspira- 
tions philosophiques : les. partis étaient vivaces, 
et n'attendaient que le moment pour agir. Au- 
guste^ parvenu au pouvoir, après les horreurs du 
triumvirat, s'était vu en quelque sorte protégé 
par la lassitude universelle et par le décourage- 
ment du parti vaincu ; et pourtant sa vie fut fré- 
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quffinment menacée. Le temps, en effitçant le sou- 
venir des malheurs publics, et l'inexpérience des 
générations nouvelb^ rendirent de la vigueur aux 
passions; et, vers la fia du règne d'Auguste, Rome 
contenait une foule d^esprits ardents, prêts à tout 
tenteF pour rei}v«rser l'Empire; la Emilie même 
cUs Césars, ^i Kon en croit quelques mots des hi$« 
toriens, ne fut pas toujours inaccessible aux con- 
victions ou ai|X séductions républicaîaes '. Cette 
résurrection du parti Vaincu à Pharsale et à Phi- 
lippe avait frappé le vieux triumvir, qui lui opposa 
dans Tibère un homme fait pour ces luttes sourdes 
et pers/évérantes, qui réclament plus d'astuce et 
de leruauté que d'audace. Mais la pente des repré- 
âaiUes politiques est glissante, et le nom de Tibère, 
génie de gouvernemept, véritable organisateur de 
l'Empire, n'est arrivé à nous que chargé d'une 
juste jexéeration qui «n a pour jamais terni la 
gloire. 

Ce combat corps a corps, entre le pouvoir impé- 

* Odium adyersus necessitudines, in Druso primum fratre detexit, 
prodita ejus epistola, qua secum, de cog^do ad restituendam liberta- 
tem Aqgustp, age)»at. Suet., J^*^ 50. — Nec (J)rufiuin) dissimulasse 
unquanh, prl^linum se reipublica^ statum, quanjdoqoe posset xestitutu- 
rum; unde existimo suspectum eum Auguste... Id., Claud,, i. 

GermapicQ^, fil^ ^e Drusus, faisait espérer comme lui le rétablisse- 
ment de la république, -r Vera prorsus de Druso seniores locutos, 
displiccre regnantibus civilia filiorum ingénia; neque ob aliud inter- 
ceptos, quam quia populum romanum squo Jure complecti, reddita 
litoute, aglUverini. TacU., Àm., ii, sa.| 
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rial d'un côté, et de Pautre les noms et les idées 
de rancienne Rome, remplit de ses affreuses cala- 
mités le règne de Tibère, et se continua sous Caïus, 
sous Claude, sous Néron, sous Vespasien même, 
pour ne se terminer que sous Domitien.Cécait, sui« 
vant l'énergique expression d'un poète qui en fut 
spectateur et victime, a la guerre civile achevée dans 
le sénat';» guerre hideuse, lutte d'embûches et de 
vengeances, duel impie entre le poignard et la 
hache du bourreau. A ce jeh, les premiers empe- 
reurs devinrent presque tous des monstres^ qui 
frappèrent l'ennemi privé, sous le manteau de la 
politique, qui tuèrent par ressentiuMut, par ava- 
rice, par folie de cruauté. A mesure que le temps 
marchait, la lutte offrit un spectacle de plus en 
plus déplorable; car le peuple cessa de s'intéres* 
ser aux victimes : il fait bon marché, nous le 
savons, des idées qui tombent et des hommts 
qui les soutiennent. La minorité stoïcienne, au 
sein de laquelle Rome républicaine expira, eut 
souvent besoin d'appeler à son aide l'inflexibilité 
de ses doctrines morales, et de se cuirasser d'indiffé- 
rence contre l'indifférence des masses. Le peuple 
ne trahit point le courage de Thraséa, d'Helvidius, 
de Sénécion, noms augustes, dignes à jamais du 

* Impiaqae in medioperaguntat belU Benatu. Lacaii.»PAaf#.«i9685. 
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respect des hommes : mais le peuple w sympa* 
thise qu'avec ce qu'il cofla|tf*eDd; et bientôt il 
eut peine à s'imaginer que ces grands martyrs 
mourussent véritablement pour sa cause. 

L'insensé Caïus Galigula pesa pendant quatre 
ans sur les ppovinces, non moins que sur l'Italie; 
on cite de lui cependant quelques louables con- 
cessions qui ét^aidirent la cité romaine. 

Mais Claude fut vraiment le père des provinces. 
Mé à Lyon, nourri au milieu des populations de 
la Gaule, il prit de bonne heure pour ce pays la 
prédilection dont il donna plus tard tant de mar- 
ques, et qui influa, comme on peut le croire, sur 
ses sentiments à l'égard des provinces en général. 
Sans négliger la Grèce et l'Orient de l'Empire, 
Claude s'attacha à l'Occident, qui promette de 
devenir un jour plus intimement roaudn. Il 
compléta l'organisation des provinces gauloises 
suspendue 4.epuis la mort d'Auguste; et il in- 
troduisit dans Pile de Bretagne, dont il conquit 
Test et le midi, les premiers germes de la civilisa- 
tion et de la langue de Rome *. L'histoire a loué 
ce prince de son ardeur à propager l'idiome offi- 
ciel de l'Empire. On raconte à ce su|^et qu'un 
citoyen romain , originaire de Lyeie et député à 

* Sueu, Claud.s S. 
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Rom« par ses oompatHotes, n'ayant pu répoaciM 
an latin aux demanctos de rempereu«i celui-ci lui 
retira son privilège : « On n'eat pas citoyep d^ 
a Rome, lui dit-il, quand on ignore la langue de 
« Rome ', a 

Cinquante-dnq ans s'étaient (écoulés depuis le 
recensement qui^ sous Auguste, avait produit 
4,163,000 inscriptions au registre censorial, œ 
qui pouvait représenter 16,652,000 citoyens : 
Claude voulut eonstater les accroissements que 
TEmpire avait reçus depuis lors. Le dénombre*- 
ment auquel il présida, comme censeur, dans 
Tannée 800, vingt-septième de notre ère, four- 
nit 6,944/)00 inscrits, enviiwi 2S millions de 
citoyens, hommes, femmes et enfants. L'augmeS'- 
tatiop pendant ce demi-siècle se trouva donc ^re 
de 12 millions. 

L'affection de Claude pour les nations transal- 
pines provoqua, en Tan 58, une .discusûon, où 
le système de l'afiranchissement progressif des 
provinces et de Thomogénéité de l'Empire fut 
«controversé solennellement dans le sénat. Quoi- 
que j'aie parlé pilleurs de cette discussion et du 
rési^ltat qu'elle eut pour la Gaule, je ne puis la 



* M-h hh P'ttiAaïov eivai ràv (ay) xftl tt)v ^laXt^iv a^ûv imartfyjptcf** 
Dio.» LX» 17. 
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passer ki sous sflence t son importance est trop 
grande dans la question qui m'occupe; elle ré*- 
Sttme en effet, avec la vivacité des passions con- 
temporaines, les deux opinions qui partageaient 
alors sur cette grave matière la haute société de 
Rome. 

Les notables de la Gaule chevelue, dotés de- 
puis longtemps du droit de bourgeoisie, mais 
non du droit des honneurs, c'est-à-dire, de la 
capacité de remplir les fonctions publiques , ré- 
clamèrent aussi ce dernier privilège*. La demande 
coïncidait (non pas fortuitement sans doute) avec 
tin pi'ojet médité par le prince , celui de combler 
l«s vides nombreux que présentait en ce moment 
le séâaL On devinait aisément que la Gaule, 
désirant profiter des feveurs que son protecteur 
habituel allait bientôt dispenser, se mettait d'a- 
bord en mesure. 

4 

De la part de quelqu'une des provinces d*Qrient, 
anciennement réunies à l'Empire, plus ancienne- 
ment civilisées, ou, en Occident, de la part de 
tel canton de l'Espagne encore privé du droit 
des honneurs, une pareille [détention eût semblé 
moins hardie; on l'ent combattue avec moins de 



* Primores Crai1t« qu» comata appeUa(ar, fœdera et ciritatem ro- 
manam pridem essecuti, j«s adipiscendorum in urbe bonorum expe- 
tebant.Tacit., ilnn..xi,'S3. 
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dédain. Biais une conquête rëcente dont la date 
ne remontait qu'à César; mais un peuple encore 
à moitié barbare : c'étsdt là une objection que fai- 
sait sonner bien haut le parti aristocratique , gar- 
dien opiniâtre des privilèges de l'Italie, et tou- 
jours grand fauteur de l'exclusion. On disputait 
de part et d'autre avec acharnement , et même 
autour du prince dont on devinait le penchant 
secret, l'opposition se faisait écouter. 

<c Elle représentait que Tltalie n'était pas telle- 
« ment épuisée, qu'elle ne pût fournir un sénat à 
«c sa capitale *. Les seuls enfants de Rome, disait 
a elle, y suffisaient bien jadis; et certes, on n'avait 
« pas à rougir de l'ancienne république : que de 
« prodiges de gloire et de vertus avaient, sous les 
«mœurs antiques, illustré le caractère romain! 
a Etait-ce peu que des Vénètes et des Insubres 
« eussent fait irruption dans le sénat? devait-on 
« y introduire en quelque sorte la captivité elle- 
« même avec un ramas d'étrangers ^? A quels bon- 
« neurs pourraient désormais prétendre ce qui 
ff restait de nobles et les sénateurs pauvres du La-* 
« tium? Ces riches, dont les aïeuls et les bisaïeuls 
a à la tête des nations ennemies, avaient massacré 



* Quorn de f upplendo senaj^u agiUretar. Tacit, ibid. 
' An param quod Veneti et Insubres ciuriam InmperinI, niai cstos 
alienigenaram, velut captivitaa inferatur. Tacit, Ànn., zi, 83. 
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«r les légions^ romaines , venaient maintenant tout 
«envahir à Rome ^ Que de désastres n'avaient 
«pas fait éprouver à la république ces mêmes 
«Gaulois qu'on voulait importer dans le sénat; 
« eux qui avaient brûlé la ville et assiégé le Ca- 
« pitole ! Qu'après tout cela on les laissftt jouir 
« du nom et des avantages ordinaires du citoyen 
« romain ; mais qu'on ne vînt pas leur prostituer 
« les décorations sénatoriales et les ornements des 
« magistratures *! » 

Le prince résista à ces raisons ; et après les avoir 
souvent combattues en particulier, il y répondit 
au sénat par un discours préparé dont le temps 
ne nous a conservé qu'un fragment, mais que, par 
bonheur, Tacite a résumé dans ses Annales. 

Remontant à l'origine même de la ville, Claude 
expose comment elle s'était agrandie, en emprun- 
tant autour d'elle son éclat et sa force. Combien 
d'illustres familles elle avait reçues du dehors ! Les 
Julius étaient d'Albe; les Coruncanius de Camé- 
rie ; les Porcins de Tusculum ; le fondateur même 
de la famille des Claudes, Âttus Clausus, né parmi 
les Sabins , avait été admis le même jour dans 



* Oppletnros omnia divf tes illos qaorum avi proavique , hostilium 
nationum duces.... Idetn. , ibid. 

* Fruerentur sane yocabalo ciyitatis ; at insignia patrum » decor^ 
magistrataam ne vnlgareat. Tacit. , loc* cit. 
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Rome y au double titre de citoyen, et de patricien. 
Ceux qui repousseraient ces exemples comme trop 
reculés, comme perdus dans Tobscurité des vieux 
temps , en retrouveraient de pareils aux époques 
les plus glorieuses de la république. L'Étrurie, 
la Lucanie, l'Italie entière fournissaient alors des 
membres au sénat. Le peuple avait été admis aux 
magistratures après les patriciens , les Latins après 
le peuple , les autres nations italiques après les 
Latins '. « La paix, ajoutait le prince , fut assurée ^ 
ce et notre puissance affermie au dehors, quand les 
« nations d'au delà du Pô firent partie de la cité , 
« quand la distribution de nos légions dans tout 
« l'univers eut servi de prétexte pour y admettre 
«t les meilleurs guerriers des provinces , et remé- 
« dier ainsi à l'épuisement de l'Italie. Qui peut 
c( regretter que les Balbus soient venus d'Espagne, 
« et d'autres familles non moins illustres de la 
« Gaule narbonai^e? Leurs descendants sont parmi 
a nous, et leur amour pour cette patrie ne le cède 
« point au nôtre ^ » Il prononça alors ces paroles 
remarquables que j'ai déjà citées plus haut : ce Pour- 
a quoi Lacédémone et Athènes, si puissantes par 



* Plebei maglstrataspost patricios ; Latini post plebeios; ceterarum 
Italie gentium post Latinoâ, Taclt., Ann. xi, 84. 

* Manent poster! eorum, oec amore in hanc patriam nobla conte* 
dunt. Tacft. , loc. dt. 
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« iës armes j otit-elleà péri, si ce n'est pouf avoir 
w repoussé les Vaincus comme des étrangers, tan- 
« dis que notre fondateur Romulus, bien plus sage, 
n fit k plupart de ses voisins, en un seul jout*, 
« etinèmiâ de Rbme et sèi^ citoyens ^ ? » 

Cet aviU. pt*évalût, fetj par un sénâtus-consulte, 
leê villes de la Gaule chevelue furent admises au 
droit des honneurs | mais l'opposition aristoora^ 
tique s'ëh aigrit davantage, et prit texte là-des^ 
sus pour içalomniék' les libéralités de l'empereur; 
pouf dire qu'il jetait sans discet^nement aux étran- 
gers tous les droits de la viUe; que Messaline et leis 
affranchi de César ^n faisàiient trafic publique- 
ment, à vil prix^ Sanà prétendre justifier ce qui 
se passait autour d'\lfe priâte trop souvent aveu- 
gle et faible, ôfa peut regàWiet' ces imputations 
comme grandement exagérées; car nul empereur 
tae poussa plus loin que celui-ci le maintien de la 
dignité attachée à la cité romaine ; l'histoire té- 
moigne qu'il alla jusqu'à faire frapper de la hache 
des étrangei's qui en avaient usurpé ie litre *. 

Lé î-esisentiment patricien poursuivit Clamle 
dans Un libdfe Kyh l'on outrageait lâchement sa 

* F. d-déism, ))«ge^. 

rfn; M^ïdaXtvviç , twv te Kftiaapetwv «vôSvto. 1^6., tx, 17. 

' €ty{ttftem fomanam usurpâmes, in csmpo eiqullînro seniil per- 
cussit. Suet., Clcmd.vtS. % 
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mémoire au profit des empoisonneuses et des 
parricides ^ Ce libelle, rapproché du discours 
que nous analysions tout à l'heure, ne forme pas 
une des pièces les moins curieuses du grand pro- 
cès qui se débattait entre la Rome latine et le 
monde devenu romain. L'accusation qui s'y re* 
produit sans cesse contre Claude, son véritable 
crime, crime irrémissible au point de vue de 
l'écrivain satirique, c'est son amour pour les pro- 
vinces. Un autre crime encore (et celui-là du moins 
était bien involontaire), c'est d'avoir pris naissance 
à Lyon, de n'être, suivant les expressions même 
du livre, a qu'un boui^eois du municipe de Plan- 
« ous, à seize milles de Vienne y et par conséquent 
« un franc Gaulois; aussi, ajoute-t-on spirituelle- 
« ment^. comme il convenait à un Gaulois, il a 
« pris Rome. » 

L'auteur de ces innocentes injures*, Sénèque 
(car ce n'est pas moins que Sénèque) met dans la 
bouche d'une des Parques la réflexion suivante 
qui mérite moins d'indulgence : or Je voulais laisser 
a à cet homme quelques moments de plus à vivre, 
« pour qu'il fit citoyens romains le peu de gens qui 



' Sen6c.« ApokMkyntotis^ $eu Itidiif m mor fism CloiMKi CmsariSs 4. 

* Lugduni natos est; Munatii manicipem vides; ad sextam lapidem 
a Vlenna natus est; GaUus Germanas. Itaque quod Galiam facere 
oportebat» Eomam cepit*. Senec, ibid.^ 6. — On sait que Lyon a?ait 
été fondé par Munttius Plancos. Hi$t. de$ Gaui., ni. 
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a ne le sont pas encore aujourd'hui; car il s'était 
« mis en tête de les voir tous, tant qu'ils sont^Grecs, 
« Gaulois, Espagnols, Bretons, n'importe, aflublés 
<K de la toge. Pourtant, comme il faut bien conserver 
<c en ce monde quelques étrangers pour graine , je 
«coupe la trame*. « Singulière récrimination de 
la part d'un Espagnol! Mais Séneque dans cette 
circonstance n'avait consulté que ses ressenti-' 
ments personnels contre le prince qui l'avait 
exilé, et les succès de bel esprit que de si agréa- 
bles plaisanteries pourraient lui valoir auprès des 
hauts personnages de Rome. Heureusement ces 
lignes misérables de Y^pokohk^ntosis ne contien- 
nent qu'un démenti passionné de l'auteur à ses 
opinions véritables; car Sénèque, ainsi que nous 
le verrons plus tard, savait comprendre et ren- 
dre toute la grandeur du système qu'il dénigrait 
dans Claude, et qui avait déjà versé tant de bien- 
faits sur sa patrie d'origine. 

Claude avait favorisé l'Occident ; les prédilec- 
tions de Néron s'adressèrent à l'Orient, à la Grèce 
surtout, où son talent pour la poésie et la: musique 



I 



> Sed Clotho : ego mehercule, pusillam temporig adjicere illi vole* 
bam, dum hos paaculos qui supersunt cWitate donaret. Constituerai 
enim omnes Gr»cos, Gallos, Hispanos, BdUnnos, Togatos videre ; 
Md quoniam placet aliqaea peregrinos in semeii relinqui.... Senec, 
iM., 3. 
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excitait un enthousiasme qu'on peut suppose^ 
intéressé '. Il est certain que, malgré son immora* 
lité personnelle et ses crimes, sa position politi- 
que, comme représentant des intérêts nouveaux, 
le rendit populaire dans plus d'une contrée de l'Enir 
pire : témoin la fidélité que lui conserva la ville 
de Lyon; témoin encore l'émotion profonde que 
ressentait la province d'Asie chaque fois qu'il ap- 
paraissait un faux Néron. Longtemps la populace 
des villes refusa de croire à sa mort \ 

Les guerres civiles dont elle fut le signal firent 
voir toute l'importance qu'avaient déjà les provin- 
ciaux. Ce fut un Gaulois, issu des rois d'Aquitaine et 
propréteur romain de la province, le courageux et 
infortuné Vindex, qui se souleva, le premier con- 
tre ce monstre et appela Galba au trône impérial '; 
ce fut un autre Gaulois, le Toulousain Antonius Pri- 
mus» surnommé Bec^ qui, entraînant après lui les 
légions de Mésie, prit Rome au nom de Vespasien, 
et fit un empereur, comme son compatriote en 
avait défait un autre *. A côté de ces deux hom- 
mes, dont le rôle fut hors de ligne, on trouve au 



< Soet., in Néron», It. 

s Tacit*, HUt., I, i, 4, 5; n, 89, 0&.^ Suet, Ner., 5T. — Aarel. 
Vict., Epit. 

* Même ouvrage» lu, 417. 
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sémtf au barreau 9 dans les armées, dans les 
écoles, une foule de Gaulois, d'Africains, de Grecs, 
d'Espagnols surtout, illustres et puissants. 

Quant aux provinces, elles suivirent des partis 
divers : Galba eut pour lui le midi des Gaules 
et l'Espagne; l'Italie et l'Afrique se déclarèrent 
pour Othon; le nord des Gaules excita Yitel- 
lius; tandis que l'iUyrie et tout l'Orient pro- 
clamèrent Vespasien. Chacune reçut du prince 
qu'elle avait adopté des droits et des immunités ^ 
que Vespasien eut la sagesse de maintenir, du 
moins en grande partie. Nombre de volontaires 
provinciaux, et même des corps entiers de troupes 
furent gratifiés alors du titre de citoyen, comme 
plusieurs inscriptions en font foi*. Quelque affreux 
qu'ait été le choc de tant de légions, de tant de 
peuples qui se précipitaient sur l'Italie; on ne 
peut nier qu'il n'en soit résulté du bien pour le 
monde, et que la refonte des nations dans l'unité 
de l'Empire n'en ait été accélérée. 

Avec Néron s'éteignirent les familles des Jules 
et des Claudes, et l'aristocratie romaine ne donna 



* Gons. sar Galba Snet., Galh., 8. «- Hard., Nutn. Urb.^ ui, 
120. — Vaillant, Col, i, 105. — Spanh., Orb, rom,, xvi, 104. — 
Sur Othon. Tacit., Hist,* h 78. — • Sar Vespasien. Spanh.» DiM. de 
niim. prov.s 767. -- Plin., HUt naU, iv, 10 : m, 3, etc. 

> Grut. Thes.y dlxxiD; S; dlxxiv, 5, 6; di^xxv, t. 
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plas que Galba au trône impérial. Othon appar- 
tenait à une famille étrusque notable dans le pays, 
mais qui n'avait fourni à Rome que de simples 
chevaliers jusqu'au grand-père de cet empereur*. 
On sait que Viteliius était d'une extraction mé- 
diocre *, et que l'origine de Vespasien n'avait rien 
d'ancien ni d'illustre *. Âpres la chute de la maison 
Flavienne, l'Italie, pendant longtemps^ ne produi- 
sit plus de Césars. Nerva était originaire de Crète, 
quoique né à Narni dans l'Ombrie*; et il désigna 
pour son successeur un Espagnol d'origine et de 
naissance, Trajan^qui, lui-même, transmit la pour- 
pre à un autre Espagnol. 

Tacite dit que les guerres de Galba, d'Othon et 
de Viteliius avaient révélé le secret de l'Empire, 
savoir que le prince pouvait être élu ailleurs qu'à 
Rome •; l'élévation de Nerva révéla un bien autre 
secret, c'est qu'il n'avait pas même besoin d'être 
Italien. 



' Suet., ptho.^ 1. — Tacit., Hi$i., n, 50. 
« Suet., ViteU.s t. — Taclt., HUt., i, 9. 
*Saet., Vespas.^ 1. 
« Aarel. Vict., Epit. -^ Eatrop. 

I* Emlgatoimperii arcano posse principem alibi qoam Roms fleri. 
Tacit., HUt., i, i. 
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8 S.CisABS ESPAGNOLS. Trajan; il recule les frontières de l'Empire. 
— Adrien ; ses institutions ; il fait Védit perpétuel. •* Marc*AuréIe 
Antonin ; il fait YédU provincial, — Gésabs afbicaiiis. Septime 
Sévère ; sa prédilection pour TOrient ; il prépare le nlvellemenl 
général des proTinces. — Antonin Caracalla, — Constitution qui 
porte son nom. «- Umift politique du siondb romaik. 



Le Cretois Nerva ne fit que passer sur le trône 
des Césars y où le hasard , tout autant que son 
mërite personnel l'avait porté. Pour s'y fortifier, 
il s'empressa d'adopter Trajan, que ne rappro- 
chaient de lui ni liens de parenté, ni vieille aflec- 
lion % mais que la voix publique proclamait le 
plus capable et le plus digne. 

Trajan, né à Italica en Bétique, de parents es- 
pagnols', était effectivement, à cette époque, le per- 
sonnage le plus considérable de l'Empire. Absent 
au moment de son adoption, il exerçait, de loin 
comme de près, une autorité morale tellement 
incontestée que son nom suffît pour réduire à 
l'obéissance les Prétoriens en pleine révolte *. 
^is sans considérer même la beauté du caractère 
ou la grandeur du génie, qui légitimaient assez 



* DiO., LXVUIy 4. 

* on l€nf 6 Tpaï«voc, àXX* oùx iroXo^, wS* ïrûLki^mç {v.. Dio., {M. Cit. 

* Dio., Vh. iupr. — Plin., Panég, — Aurel. Victor., Epit 
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le choix du nouveau Cësar, sa haute fortune ne 
surprit personne : ce n'était pas un fait isole et 
accidentel que l'apparition d'un Espagnol aux af- 
faires^ que son élévation aux premières dignités 
de l'État. 

Il y avait alors trois cent vingt ans que Rome 
s'était établie au midi des Pyrénées; et, par des 
causes déjà exposées dans cette Introduction 
même ^ , la civilisation qu'elle amenait avec elle 
s'y était naturalisée promptement. La race ibé- 
rienne remuée à fond, pour ainsi dire, et mûrie 
par les guerres civiles de ses maîtres , se jeta, 
depuis l'époque d'Auguste, avec une ardeur infa- 
tigable y dans la vie romaine. Accourus de tous les 
points de leur presqu'île pour chercher fortune en 
Italie^ les Espagnols entrèrent partout, furent heu- 
reux partout. Us brillèrent dans le sénat^ dans les 
magistratures publiques, dans les armées, dans les 
conseils du prince ; ils brillèrent aussi dans les let- 
ti*es. Ces écoles de Cordoue, qui avaient excité le 
sourire dédaigneux de Cicéron, moins d'un siècle 
après, fournissaient à la prose latine un rival de ce 
même Cicéron ; et à la poésie un successeur, si- 
non un rival de Virgile. Bien plus, le goût ibérien, 
avec ses qualités et ses défauts également incisifs , 

* F. ci-dessus, p. 117 et suiv. 
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s'empàrà de toute une période de la littérature 
latine, et y apposa son empreinte puissante. Je re- 
viendrai plus tard sur ce sujet, lorsque je traiterai 
du mouvement des sciences et des arts dans les 
provinces, et de la réaction de l'esprit provincial 
sur la littérature de Tltalie. Il me suffira de dire 
ici qu'au commencement du second «èele de no- 
tre ère, l'Espagne était arrivée à son plus haut 
degré de développement dans le système social 
romain. Tandis que l'Italie déclinait, que l'énergie 
vitale de ses peuples semblait s'affaiblir et s'étein- 
dre, la race ibérienne, pleine de vigueur et d'am- 
bition, s'appropriait le premier rang parmi les 
races de l'Empire. Trajan ne fît qu'ouvrir le che- 
min du trône impérial à ses compatriotes déjà 
placés aux abords. Mais ce qui surtout fut hono- 
rable et glorieux pour la race ibérienne, c'est que 
tous ces enfants de l'Espagne devenus Césars, un 
seul excepté, se trouvèrent de grands et bons 
princes, et que l'époque où elle régna par eux sur 
le monde mérita d'être appelée la plus heureuse 
qu'ait jamais traversée le genre humain. 

Ni Nerva ni Trajan n'oublièrent qu'ils étaient 
provinciaux. Auguste, dans des vues fiscales, avait 
établi sur les legs et les héritages des citoyens ro- 
mains un impôt du vingtième^ dont les parents du 
degré le plus proche et le* pauvres étaient seuls 
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exempts ^ Cette redevance, onéreuse d'ailleurs, 
choquait les mœurs romaines, et les successeurs 
d'Auguste travaillèrent à Falléger, en étendant 
l'exemption à des degrés de parenté de plus en 
plus éloignés. Nerva et Trajan y comprirent, ou- 
tre le frère et la sœur, succédant l'un à l'autre, 
l'aïeul et l'aïeule, héritiers de leurs petits-eniants, 
le petit-fi]s ou la petite-fille, héritiers de leurs 
grands parents, et dans tous les degrés, l'héritage 
du pauvre transmis au pauvre ^ 

L'impôt frappait, sans distinction, sur les an- 
ciens citoyens et sur les nouveaux; mais le béné- 
fice de l'exemption n'avait été appliqué qu'aux 
anciens'; il avait paru convenable que les nou- 
veaux achetassent, par des charges plus fortes, le 
haut privilège dont Rome daignait les honorer. 

L'exception où étaient ainsi placés les nouveaux 
citoyens ne se limitait pas à la question d'argent; 
elle touchait en outre à ce qu'il y avait de plus 
grave dans le droit civil romain. Ck>mme la puis- 
sance paternelle faisait partie du droit quiritaire, 
un fils né avant que son père, latin ou provincial, 
eut reçu le droit de cité, ne pouvait pas être sous 
sa puissance, s'il n'y était rangé expressément par 



■ TSkh rw9 waw (Tu^cvmv, ^ xol icfvinTttv. Dio., !«▼, 85. 

» Plin.^ Panegyr., 37. 

* itoc manauetndo legU veleribcu civibus servabtlur. ibid. 



INTRODUCTION. 169 

une concession spéciale du prince u L'étranger, 
devenu citoyen romain, voyait donc à Finstant 
même se briser autour de lui tous les liens de 
famille; ses parents naturels cessaient d'être ses 
parents aux yeux de la loi * ; et il fallait qu'un 
privilège vînt à son secours pour le rendre ca- 
pable, ou de recueillir leur succession, ou de leur 
transmettre la sienne. - — ^ 

Trajau' abolit cette distinction; il voulut que la 
condition des nouveaux citoyens devint, en toute 
chose, identique à celle des anciens '. Il y avait là 
assurément humanité et justice; mais il y avait 
aussi infraction à la loi civile , atteinte grave à la 
constitution de la famille quiritaire. Cinquante 
ans plus tôt, du temps de Claude, par exemple, 
on eût sans doute crié beaucoup; le vieux patficiat 
encore debout eût réclamé au nom des règles in- 
flexibles et des fictions du droit national ; mais le 
patriciat avait à peu près disparu; et, quant au 
droit national, il s'ef&çait chaque jour, en ce qu'il 
avait de trop exceptionnel ou de trop rigoureux, 
devant le progrès des doctrines d'équité et les 
conquêtes de la raison universelle. 



' Niai sirnol cogmitionis jura impetrassent. Plin.» Pamgyr., 37. 
* Givitasiiae romana instar erat odii, et discordi» et orbltatU 
PHn.. loc. au 
' PUo., Pamgyr.. 38, 39, io. 
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Trajan aimait la guerre; en Occident et en 
Orient, il recula les bornes de TEmpire. En Occi- 
dent, il conquit la vaste province de Dacie , bâtit 
des forts, ouvrit des routes militaires au delà du Da- 
nube, et y transplanta une telle multitude de colons 
romains que le latin y resta la langue usuelle. En 
Orient, il resserra les anciennes alliances avec les 
royaumes du Bosphore et du Caucase ; il réduisit 
en provinces l'Armënie, qui s'était laissé dominer 
par les Parthes, et TArabie qu'il traversa, les armes 
à la main, jusqu'aux rivages de l'Océan indien. La 
Mésopotamie et l'Assyrie, démembrées de la mon- 
archie parthique, furent également réunies au 
territoire romain. Enfin les Parthes eux - mêmes, 
après avoir vu leurs principales villes ravagées, 
subirent la loi du vainqueur et reçurent un roi 
de son choix *. Le trône d'or où siégeait le monar- 
que superbe de l'Asie fut transporté à Rome et con- 
servé comme une curiosité glorieuse *. Ce fut l'a- 
pogée de la grandeur de l'Empire; et il fallait re- 
monter au premier César pour rencontrer un nom 
qui ne pâlit point à côté du nom de Trajan. Rome 
alors ne dut pas se repentir d'avoir fait de l'Espar 
gne une terre romaine, puisque ce fut une main 



• DîOm txvn, 30.— Spart., Adrian., 8. — F. les médailles da régne 
de Trajan. 

* Spart, Àdrian,, 7. — Hist.^ Augast. éd. Salm.^ieso. 
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espagnole qui posa le dernier terme de sa puis- 
sance, et (|ui effaça, par une réparation plus réelle 
que celles- d'Auguste et de Tibère , les souvenirs 
encore vivants de Grassus et de Varus. 

Trajan prit pour successeur Adrien son parent, 
né commeluiàltalica, et comme lui de souche ibé- 
rienne ^ Le jeune Espagnol avait apporté à Rome 
Taccent de sa province si fortement marqué, que 
le sénat ne put s*empêcher de rîre, la première 
fois qu'il l'entendit lire, en qualité de questeur 
impérial, un discours du prince * ; Adrien se ven- 
gea bien de ces moqueries, en devenant un des 
orateurs les plus distingués et un des meilleurs 
écrivains de son temps. Si Trajan , type de l'hé- 
roïsme hispano-romain, peut occuper une place 
à côté de César; celle de son successeur se trou- 
vera près d'Auguste, dont il n'eut point d'ailleurs 
la cruauté, et qu'il surpassa en lumières. 

Porté à la paix, quoiqu'il connût parfaitement 
la guerre» et qu'il fût aimé du soldat, Adrien ne 
conserva des provinces conquises par Trajan que 
la Dacie et une portion de l'Arabie, renonçant aux 



* Eatrop., Mfian. — Spart., Adrian*, 2. — Dio., lxix. — AureU 
Vict., EpH. 

* Qauni orattonem Imperatoria in senatu agraitins pronuntiana 
riiua esset. Spart*, Adrian., 9. 

' Bio., LUX. ^ Spart., Adrian., 8^ 5, 7. — Anrol. Vict., Mpit. 
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territoires enlevés sur les Parthes, ooaime trop 
difficiles à garder, et rendant aux arméniens leur 
demi-indépendance sous leurs rois. Cet abandon 
qui faisait reculer le dieu Terme, contrairement à 
la politique constamment suivie par le gouverne- 
ment romain et sanctionnée par la religion, on 
l'attribua à un secret sentiment de jalousie contre 
son prédécesseur, accusation vraie en partie; mais 
indépendamment des intentions cachées, la me- 
sure s'expliquait aussi d'elle-même par le carao* 
tère prudent d'Adrien, et par son désir que [les 
soins de la guerre ne le troublassent point dans 
les travaux administratifs, qu'il aimait avec pas- 
sion, et pour lesquels il se sentait né. C'est de ce 
côté, en effet, que se dirigea sa vaste intelligence, 
servie par une mémoire qui ne lui manquait ja- 
mais, et par une curiosité toujours en éveil : ses 
contemporains lui rendirent ce témoignage, qu'il 
apprit tout et sut tout \ 

Sur un règne de vingt et un ans, Aidrien en 

passa au moins quinze en voyages. U parcourut 

. successivement tous les points de l'Orient et de 

rCkxûdent; et souvent plusieurs fois la même 

contrée, examinant tout de ses yeux, pourvoyant 



Dio.» Lxix» 3, G^. -* Spart., Adrtofio T, 8, 10. — Anrel. Vict.» EpÛ. 
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à tout; là creusant un port, ici constiniisant des 
écoles, des temples, des aqueducs, des cirques ', 
élevant ailleurs une muraille qui devait servir de 
rempart à toute une province^; étudiant les mœurs 
et les religions, et afin de mieux connaître les unes 
et les autres, se faisant admettre aux initiations 
les plus secrètes; tour à tour Grec, Syrien, Afri- 
cain, Gaulois, Espagnol, et persuadé qu'un bon 
empereur, pour qu'il fût vraiment romain, devait 
être à la fois tout cela. 

Il ne reculait devant aucun détail : « Les comp- 
« tes de l'Empire lui étaient plus familiers, dit un 
«historien, qu'à un maître soigneux les comptes 
« de sa maison '. » Voulant étudier dans ses der- 
niers ressorts cette vie municipale à qui la société 
romaine devait une si grande partie de sa force , 
il ne dédaignait pas d'exercer par lui-même les ma- 
gistratures locales des villes. Il remplit deux fois 
les fonctions d'archonte à Athènes, et il le fit avec 
toute l'exactitude d'un vrai citoyen athénien *; sur 
le désir exprimé par la même ville, il accepta en 
outre 1^ mission de rédiger pour cette postérité 



* Dio., 1.XIX9 s, 9. — Spart., Adrian.» 9. 

* Dans Vtle de Bretagne. Murus, vaUum Adriani. — Cf. Spart., 
Adrian*s 6. 

' Omnea publieas ratlones ita complexns est, ut domnm prlvatam 
qoWis paterramllias diligens non satis novit. Spart., AdHan*, to. 
4 Dio., LXix, 16. — Spart, Adrian., 9. 
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de DracoD et de Selon une nouvdle constitution 
d'autonomie. Il géra la prëture en Etrurie ; il (ut 
dictateur et édile dans plusieurs municipes du La* 
tium; premier magistrat à Naples, à Adria, enfin à 
Italica sa patrie que pourtant il ne visita point >. 
Le cosmopolitisme de son esprit se décelait dans les 
moindres choses* On sait*qu'il bâtit à Tibur une 
villa, devenue fameuse , où il se complut à repro- 
duire l'image des monumentSi et l'aspect des lieux 
les plus renommés de l'EmpirCi et à créer, pour 
ainsi dire, autour de lui, un petit monde romain. 
On le voyait aussi rechercher curieusement les 
souvenirs historiques des peuples, et revendiquer 
les* témoignages de leur gloire passée, comme une 
sorte de propriété publique dont la conservation 
intéressait la société romaine tout entière. Ce sen* 
timent lui fit restaurer avec soin, à Mantinée, le 
sépulcre d'Épaminondas. Laissant aussi de côté 
des préjugés injustes qu'aucune raison d'État ne 
légitimait plus, il amnistia les cendres du grand 
Pompée, et leur donna enfin un tombeau. 

La prodigieuse expérience que le prince retira 
de ses courses porta bonheur à l'Empire; et Adrien 
reçut à bon droit le titre denrichisseur du monde ^. 
Mais son génie éminemment organisateur ne sai- 



• Wo., 175. supr. — SparUjMdrlafio 9. — Aurel. Vict., JEpit. 

* Locupktator orbU. 



INTRODUCTION, 175 

sissait pas seulement le détail; il embrassait puis^ 
samment l'ensemble y et les institutions qu'il laissa 
perfectionnèrent presque toutes les parties de Tad- 
minisration impériale. 

La souveraineté des Césars^ encore républicaine 
sous Auguste^ sénatoriale sous Tibère, avait fini par 
n'être plus qu'une pure monarchie, quoique cette 
monarchie isous des hommes tels que Nerva, Tra- 
jan et leurs successeurs renfermât, suivant le mot 
de Tacite, « une heureuse combinaison du pouvoir 
« et de la liberté '. » Adrien, avec son esprit de 
classement et son goût pour l'administration per- 
sonnelle, renforça ce caractère monarchique, Pour 
la première fois, le prince eut une maison impé- 
riale. Auguste avait fait des emplois de son palais 
Un service purement domestique; Adrien en fit 
un service public^, dont les charges, ambition- 
nées par les personnages les plus élevés, se rap- 
prochèrent de ce qu'on appellerait aujourd'hui 
des ministères. Cette institution développée par 
les princes qui suivirent prit peu à peu une 
grande importance; et nous aurons plus d'une 



' Quanquam primo statim beatlssimi saeculi orta» Nerva Gasar res 
olim dissociabiles miscuerit, principatam ac libertatem. Tacit., 
Agric,, 3. 

* Consulter dans l'ouvrage de H. Naudet, que j*al cité déjà bien 
de^foiJy te morceau remarquable ëmr Adrien. 
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fois occasion d'en parler dans la suite de cet ou- 
vrage* 

Le souverain qui voulait fonder Tordre partout 
ne pouvait oublier Farméé : il y raffermit la disci- 
pline; il fit rédiger, sous ses yeux, un recueil de 
règlements sur toutes les branches du service, et 
même un traitai de tactique; et ce code d'oi*gani- 
sation et de science militaire fit loi jusqu'à la chute 
de l'Empire K 

Pour ce qui regarde l'administration de la 
justice, il s'attacha un conseil de jurisconsul- 
tes, aux décisions desquels il accorda l'autorité 
suprême de la loi, loi*$qu'elles étaient unani- 
mes \ 

Mais le plus beau travail auquel Adrien ait atta- 
ché sou nom est certainement Védit perpétuel. 
Dans le principe, rien n'égalait l'instabilité du 
droit prétorien ; l'édit rendu par le préteur, lors 
de son entrée en charge, ne durait même pas au- 
tant que ses fonctions, quoiqu'elles fussent, comme 
on sait, annales. La loi Cornélia, en l'année 686 
de Rome, obligea le préteur à conserver sans 
changement, pendant toute la durée de sa magis- 
trature, l'édit qu'il avait publié : c'était un grand 
pas vers la stabilité, un pas aussi vers la science, 

* Dio,» LXTU. — SparW, Adrian., u, 19. — Veget., i, 8. 

* Galus, I, Comm,* 7« — Pomp., l. 5t, p. de Orig, jur.» y, %%. 
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cap il n'avait pil se créer jusque là ni science, ni 
théorie du droit. L'edit prétorien avait donc une 
durée annale, lorsqu'Adrien résolut de lui impri- 
mer le caractère d'immutabilité que Téquité et la 
science réclamaient également : il le rendit perpé- 
tuel *. Celui que le grand jurisconsulte du siècle, 
Salvius Julianus, avait promulgué pendant sa pré- 
sure, fut choisi , à ce que Ton croit , pour devenir 
ainsi la loi constante de Rome et de l'Italie. Â partir 
de redit perpétuel, le droit prétorien n'apparaît 
plus dans la législation comme une source de dis- 
positions nouvelles. Un pas restait encore à faire; 
il restait à doter aussi les provinces d'une loi uni- 
forme et stable : Marc-Àurèle se hâta de promul- 
guer redit provincial®, qui parait n'avoir guère été 
que l'édit perpétuel lui-même, généralisé et ap- 
pliqué hors de l'Italie. 

Ce fut Nîmes, dans la province narbonaise, qui 
fournit à l'Empire le successeur d'Adrien, Titus 
Aurelius Fulvus Boionius Antoninus. La Gaule mé- 
ridionale participait alors au moirvement civilisa- 



* Edietwn perpetuum,-- Cf. Bouchaud. , Mém. $ur Us édiU des nui- 
giit. Acadéni. de« Iiiscrip., xxxix, \u, et Dissert* sur VédU perpé» 
(uel.— Hugo, HisU du Droit rom., trad. fr., u, 78, 89. — H^aeccitti, 
Ant. rom. — Biener., Comm, de Sah), Jul. Lips. 1809. 

« Edictum promndak. Cf. les auteurs cités plus haut et Spanbeim.» 
Orb. rom. ex., n, 8. 

I. 12 
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leur qui se faisait sentir si vivement de Tautre côté 
des Pyrénées I d'ailleurs la famiUe d'Antonin le 
Pieux se rattachait à l'Espagne par ses alliances 
avec celle de Trajan *. A la mort d'Antonin, la 
pourpre impériale rentra dans des mains ibé* 
riennes, par la famille des Annius, originaire 
de Succubis, en Bétique, étaUie à Rœne vers le 
temps de Claude % et à laquelle appartensût le 
grand Marc-Aurèle. 

Sous ces deux hommes vénérables, la philoso- 
phie, comme on l'a dit, s'assit vraiment sur le 
trône, non pas seulement la connaissance, mais 
la pratique du bien , mais la philosophie active, 
efficace, en pouvoir de réaliser du moins une 
partie de ses vœux. Le stoïcisme avait fait un 
beau chemin depuis deux siècles : de Brut us il 
était arrivé à César, d'instrument d'opposition 
il était devenu un salutaire instrument de gou- 
vernement} après avoir combattu vainement le 
pouvoir absolu^ il l'épurait, et dirigeait dans un 
but d'humanité la force redoutable que les néces- 
sités du monde avaient créée. La reconnaissance 
publique honora le premier Antonin du titre de 



< Tillem., Hist. dei Emp.^ ii, S33. 

* Proavtts paternus Annius Verus prstorlus » ei SuccnbUaso ma- 
hiciplo, ex Hispanla, factus senator.., Jul. Capit, i|f, ^wre^iia. «^ 
Cf. Tillem., Hist. des JEtnp., u, 309. 
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père des hommes •; elle donna au second celui de 
philosophe * qui comprenait davantage. On ne 
peut lire sans attendrissement ce livre où le sage, 
devenu César, déposait sa plus secrète pensée. On 
y voit TefTort d'une âme impatiente du mal, mais 
arrêtée à chaque pas par Tinfirmité de la nature 
humaine. Elle veut trop; elle veut plus que Dieu 
même, qui met le temps à son œuvre, qui fait 
naître le germe avant la fleur, la fleur avant le 
fruit. Cest peut-être dans une de ces' luttes inté- 
rieures entre le bien désirable et le bien possi- 
ble, que le philosophe, roi de tant de peuples, 
s'écriait amèrement : « O mon âme, pourquoi donc 
a suis-je si tourmenté*? » 

De tels princes devaient faire avancer libérale- 
ment l'association romaine et la stimuler partout 
où elle restait en retard. (Test en effet ce que té- 
moigne Thistoire. A cette époque, il suffit d'entrer 
dans les légions pour acquérir la cité*. Antonin 
prenait sur ses médailles le titre de multiplicateur 
des citoyens ^ ; et les historiens racontent que les 
rois alliés, frappés d'un respect filial , voyaient en 
lui un père et un patron plutôt qu'un César el un 

* llaTTip àvOpwwwv. Pausan.i vu, 43. 

^ Philoiophvf , ^ f aooo^oc. 

' Marc. Anton. Ta tU éauTov. 

^ Spanh., Ork. fwm. ém.* u 19. 

" AmpUator ciTium. Spanb., iM., tab, fig. 1. 
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maître 4 . Quant à Maro-Aurèle , il écrit lui-même 
dans le livre de ses pensées : « J'avais conçu l'idée 
a d'un gouvernement fondé sur des lois générales 
oc et égales ^; » et il réalise autant qu'il le peut 
les conceptions de sa philanthropie. Le plus élo- 
quent des orateurs grecs de ce temps, Aristide , 
s'adressant à lui et à son collègue Yérus, traçait 
ainsi le tableau de la société romaine , sous leur 
principat : a Avec vous, tout est ouvert à tous. Qui- 
cc conque est digne d'une magistrature ou de la con- 
(c fiance publique cesse de compter pour étranger. 
« Etre romain^ ce n'est plus être d'une certaine 
n ville, mais de toute une famille '. Vous avez con- 
te stitué l'administration de l'univers comme celle 
ce d'une seule maison \ » 

Mais au milieu de ce nivellement rapide de 
toutes les conditions politiques, que devenait le 
vieux patriciat romain? Ses raiigs avaient été 
cruellement éclaircis par les persécutions des pre- 
miers Césars; et maintenant la misère et l'avilisse- 
ment consommaient sa ruine. Les auteurs du 



* Adeo trementlbus eum atque amantibns cunctis reglbus nationi- 
busque et populis, ut parentem seu patronum magU qaam dominam 
imperatoremque repuUrent. Aur. Yict, EpiU 

> Kal çavTa9Î«v X«6tîv , TroXireioïc toovo|AOU, xRTà laornra. xal (on^piav 
^loucoupbtfvY);. Marc. Ant., i, 14. 

* Th ^(d{4.aîov etvou, liroiinaaTt oO 9rdXi(»ç, dXXà ^^vcuç^^pA xoivou nvoç. 
Aristid.y Orat. in Bom. 
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temps parlent beaucoup de cette misère des grandes 
familles, qui les réduit à mendier les libéralités du 
prince, ou même la sportule du client à la porte 
des riches parvenus * : ils parlent surtout de leur 
dégradation. Elle surpassa tout ce qu'on peut ima- 
giner de plus hideux. On -vit des hommes portant 
les plus illustres noms se faire bateleurs ou cochers 
du Cirque, et un Gracchus, devenu gladiateur ré- 
tiaire, livrer aux divertissements de la populace le 
petit-fils de Cornélie ^ Il fallut, Tacite en fait foi, 
il fallut un sénatus-consulte provoqué par Tibère 
pour empêcher de nobles matrones de se faire 
inscrire ofKciellement au rôle des prostituées*. Le 
parti des idées républicaines et aristocratiques 
n'eut même bientôt plus pour chefs que des hom- 
mes nouveaux : ni Corbulon, ni Psetus Thraséa, ni 
Âgricola, ni Helvidius n'appartinrent à l'ancien 
patriciat. Dès le second siècle et surtout au troi- 
sième ^ les familles sénatoriales étaient, pour la plu- 
part, étrangères à l'Italie; et le sénat, entretenu et 
renduvelé par les provinces, formait, suivant une 
expression que j'ai déjà employée, une haute 
représentation du monde romain. Quiconque 

< Jubés a prscone vocari ^ 

Ipsos Trojugenas ; nam vexant limen et ipsi 

Ndbiscam luvenal., Sat, i, 100. 

> JuvcDal., Sa,t., n, 143; vni, 198. 
• * Tacit., Ann„ ii, 8d. 
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66 distinguait auK armées , au barreau, dans les 
lettres, quelle que fut sa race et sa patrie d'origine^ 
y trouvait bientôt une place. De là, pour désigner 
l'assemblée suprême, ces formules qu'on ne ren- 
contre que dans les écrivains de l'époque impé- 
riale : ff tète de l'Empire et orgueil des provinces ^; 
« fleur du genre humain ^; élite de l'humanité ^ » 

L'indigne fils de Marc*Aurèle, Commode, ter- 
mina, en Tannée 192, la série des Césars de race 
espagnole. Depuis qùatre«vingt-quinze ans qu'elle 
avait commencé, et depuis plus de deux siècles 
que l'Espagne produisait des hommes remarqua- 
bles dans tous les genres, le reste du monde avait 
marché. Une autre province atteignait à son apo- 
gée de développement, une autre race imposait 
sa suprématie à la communauté de l'Empire : c'é- 
tait le tour de la province d'Afrique et de la race 
liby-phénicienne. 

L'Afrique, en effet, reposée de ses longs désas- 
tres, avait repris dans la paix une vie nouvelle. 
Stimulée par les colonies italiennes qui étaient 
venues tantôt se poser près des anciens établisse- 
ments puniques, tantôt se confondre avec eux, la 



« Gaput imperii et deçor^ omnlam provlocianim. Tae.^îit., i, s«. 
> Flos totius orbis. Naz. Pamg,» Goniiantin. — Flos bumani gène- 
ris. Gassiod. Epist, f i^ 46. 
3 Pars meUor bumani generis. Symmacb/ £jpf'«t.> i, 46. 
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contrée maritime surtout se façonnait assez rapi* 
dément aux mœurs romaines. La seconde Carthage, 
bâtie par Jules César, rivale encore, mais rivale 
pacifique de Rome^ ne le cédait bientôt plus à la 
première ni en étendue, ni en activité, ni en ri- 
chesse. Elle concentrait encore sur ses flottes mar- 
chandes presque tout le commerce de l'Occident; 
et ses habitants avaient reconquis le titre de princes 
de l'Afrique*. Sous le patronage de cette grande 
métropole, le goût des lettres s'était propagé 
au loin dans lepays^; à Madaure, Âdrumète^ Lep- 
tis, Cirtha même dans l'intérieur de la Numidie, 
on se livrait avec ardeur aux études latines, qui s'y 
greffaient, en quelque sorte, sur un tronc puni- 
que toujours subsistant^. C'étaient peut-être de 
singuliers Romains que ces durs et fougueux es- 
prits , mélange d'impétuosité syrienne et de féro- 
cité numide, que ces peuples dont les souvenirs 
les plus glorieux remontaient aux humiliations et 
presque à la destruction de Rome; mais c'étaient 
des hommes d'une nature intelligente et énergi- 
que. Vers le milieu du second siècle, on voit se 

« Principes Afric». Apul., Florid., m, 16, cd. Panck. — TertuU., 
DePàllio,!' 

* Consulter sur les études de Garthage l'ouTrage de M. Yilleroain p 
intitulé : De Véloquence chrétienne dans le quatrième siècle , admi- 
rable morceau d'analyse* qui restera comme un modèle d*histoire. 
générale et comme un des cliefs-d'œuyre de la langue française. 

* Apul. , Àp^. , p. 138. — Aur. Yict. , Epit. , SO. 
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produire en Afrique le même phénomène que 
présentait l'Espagne pendant le cours du pre- 
mier. Les Africains sont partout , et partout ils 
commencent à primer. Le grand jurisconsulte et 
le grand orateur de l'époque , Salvius Julianus 
çt Corn. Fronto sont l'un d'Adrumète, l'autre de 
Cirtha. Nombre d'écrivains , de jurisconsultes , de 
sénateurs distingués leur succèdent; et quand, à la 
mort dePertinaXy la guerre civile éclate, et que le 
monde romain , comme au temps de César et de 
Pompée^ se partage entre deux hommes, ces deux 
hommes sont Africains : Albinus est d'Adrumète^ 
et Septime Sévère de Leptis. 

Le grand Septime Sévère, avec son accent pu- 
nique dont il ne put jamais se corriger \ et qui 
lui valut sans doute, comme l'accent espagnol à 
son prédécesseur Adrien , les moqueries des pu- 
ristes de l'Italie ; mais avec son génie supérieur 
dans l'administration comme dans la guerre, sa 
constance invincible, son astuce^ son âme dure 
et inexorable, représentait bien , sous la toge, le 
compatriote d'Annibal et le type du Romain d'A- 
frique, Peu d'empereurs ont montré une indivi- 
dualité plus forte, et laissé dans l'histoire de Rome 
une trace plus profonde. Ce fut lui qui constitua 

■ Caoorus yoce , sed afrum qalddam usqae ad seDeclutem sonaoï. 
Spartian. , Stv, , 71. 
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réellement le pouvoir militaire, et, en opposition 
au sénat 9 livra le choix: des Césars à la démocratie 
armée des légions. Par un rapprochement sur le- 
quel d'ailleurs je n'insiste pas, mais qui signale au 
moins des deux côtés même violence de caractère 
et même impatience à supporter le joug de l'auto- 
rité civile, si léger qu'il fût, il était arrivé à Annibal 
de tenter à peu près la même chose , et de vouloir 
soumettre à la tyrannie militaire les conseils de sa 
république. 

Sévère , qui avait à se plaindre de l'Italie et des 
provinces d'Europe , dirigea de préférence les fa- 
veurs du gouvernement vers l'Afrique et vers l'Asie. 
Il sembla surtout prendre le patronage de la race 
araméenne, et ce fut pour lui comme une politi- 
que de famille, car, sorti de sang punique, il avait 
épousé une Syrienne, la belle et savante Julia 
Domna. Sous lui et sous ses enfants, la Syrie attei- 
gnit son plus haut point de prospérité. Il accé^ 
léra aussi le mouvement civilisateur imprimé en 
Arabie par Adrien , et continué par Marc-Aurèle. 
Les Juifs même, frappés cruellement par le pre- 
micF de ces princes, et chassés de leur capitale 
Jérusalem, transformée eu colonie romaine sous 
le nom d'iSlia Capitolina, mais toujours prêts à se 
soulever, éprouvèrent jusqu'au dernier moment 
les ménagements et la clémence de Sévère. Enfin 
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ce qui était populaire et national dans tout FO 
rient , il mit à orgueil de reprendre la Mésopo- 
tamie j de parcourir à main armée les campagnes 
des Parthesyde piller leur capitale , d'humilier leur 
roi^ ; et il réussit à tout cela avec un bonheur qui 
égala son génie. 

Une tradition recueillie par Tzetzès rapportait 
que le César africain j fier de ce dernier titre et 
des souvenirs de sa race, fit élever à la mémoire 
d'Ânnibal un riche tombeau de marbre blanc^ 
Ce fait , qui n'a rien que de vraisemblable et que 
confirmeraient d'ailleurs les actes de Garacalla, 
dut plaire beaucoup aux Romains d'Adrumète et 
d'Hippone y mais étonner quelque peu ceux d'Ita- 
lie. Sévère voulut encore attacher son nom à une 
autre réhabilitation d'un intérêt plus immédiat ^ 
qu'il ne fit que commencer et dont il remit l'ac- 
complissement à son fils : voici en quoi elle con- 
sistait. 

J'ai exposé plus haut comment la province 
d'Egypte avait été placée par Auguste sous un 
régime administratif exceptionnel. Déclaré in- 
digne de fournir non-seulement des sénateurs, 
mais de simples citoyens , le berceau antique de 
la civilisation de l'Occident était resté en dehors 

* Dio , Lxxv. — Herodian. , m. — Spart. , Sw, » 69, 70. 
■ CWl.,JEri«t.,i,27. 
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<iu droit commun des nations de rEmpire. Tandis 
que rémancipation politique et lesTf ftJHhes ad- 
ministratives passaient d'une province à l'autre, 
l'Egyptien, éternellement sujet, voyait sa patrie 
toujours livrée à l'autorité arbitraire d'un che- 
valier romain. Pour établir cette loi rigoureuse, 
Auguste s'était fondé sur la nécessité de maintenir 
fermement dans la main du prince un pays facile 
à agiter, et dont les importations de blé alimen- 
taient en partie la ville de Rome. C'était sacrifier 
l'Egypte aux convenances de l'Italie; et les meil* 
leurs empereurs n'eurent point le courage de le- 
ver cette prohibition intéressée; Yespasien etTra- 
jan accordèrent dans des cas très-*rares le privilège 
quiritaire à des indigènes égyptiens, mais en obli- 
geant ceux-ci à se faire naturaliser d'abord citoyens 
de la ville cosmopolite d'Alexandrie \ Cette ville 
même qu'on regardait comme la seconde de l'Em- 
pire, était privée d'institutions municipales. Sévère 
lui concéda le droit d'avoir un conseil public ou 
sénat 9 et de s'administrer elle-même \ Son fds, 
Antonin.Cgracai}la, compléta le bienfait, en conr 
férant aux Alexandrins la capacité de remplir 
toutes les fonctions de l'état ou le droit des hon- 
neurs. Il leva aussi, quant à ce droit et à celui de 



* M^mh pontr. 4pi(m., li* — PUn., Ep„ x, 82, 23. 
2 Dio., U, 17. 
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cité, t'interdit qui frappait i*Égyptc. Après une 
exclusion si infamante et si prolongée, ce fut 
un événement mémorable que l'apparition d'un 
Egyptien sur les bancs du sénat; et l'histoire a 
conservé le souvenir du premier qui vint repré- 
senter, aux bords du Tibre, le royaume des Pha- 
raons et des Ptolémées : il portait le nom grec de 
Cœranus, et fut bientôt promu au consulat '. 

Caracalla partagea les prédilections de son père 
pour l'Afrique et pour le héros de l'Afrique. Il mul- 
tiplia à l'infini, dit un historien, les statues d'An- 
nibal'; il les fit placer partout ; et l'image du vain- 
queur de Cannes alla peut-être primer au Capitole 
les statues de Fabius et des Scipions. Son enthour 
siasme pour Alexandre ne fut pas moins vif. Par 
un mot assez juste, et qui faisait allusion à l'unité 
que le conquérant macédonien avait voulu (»*éer 
parmi les nations de l'Orient, qu'il avait même 
créée en partie , il l'appelait V Auguste ou V Empe- 
reur oriental. Il prit son nom, et écrivit au sénat 
avec l'emphase des métaphores asiatiques ' : Que 
Qc rame d'Alexandre était passée, dans le corps 



' BiO.» LXXTI, 5. 
> Herodian», iy. 

* ÀXXà MA aÔT^v ixBÎyov Èôov Aô-youcrrov ItttKftXstTO* xotiitOTi xal rp ^uXf 
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«d'Auguste. » Mon content d'exalter en toute 
circonstance le fils de Philippe, il organisa un 
corps de troupes sur le modèle de la célèbre 
phalange dont la gloire se confondait avec celle 
du héros ^ Les Occidentaux purent rire tout à 
leur aise de ces exagérations ; ils purent n'aper- 
cevoir dans tout cela qu'un amusement pué- 
ril ou une réminiscence pédantesque, et c'est 
ainsi qu'on le jugeait à Rome; mais il n'en fut 
pas de même en Orient , où ces réminiscences 
échauffaient des imaginations plus vives , et flat- 
taient un amour-propre longtemps froissé. On vit, 
sous \m prince personnellement bien différent 
de Caracalla, sous le sage et modeste Alexandre 
Sévère, de pareils souvenirs, évoqués à propos, 
remonter l'énei^ie des provinces asiatiques et con- 
tribuer à la délivrance de la Syrie, déjà envahie par 
les Perses. Le même Alexandre Sévère réunit dans 
son oratoire les images des grands hommes qui 
avaient honoré l'humanité, sans distinction de 
pays et de nations ^. Le monde romain applau- 
dissait à cette fusion de toutes les histoires dans 
une seule, à cette mise en commun de toutes les 
illustrations passées dans la grande société en qui 



* IHo, uonru » 7. — Hérod., it* — Spart, Carae,, 85. 
' Lamprid., Akx. S^., 183. 
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tout le présent. &e résumait, et sans qui on ne 
comprenait pas l'avenir. On y voyait un pas de 
plus vers l'égalité des droits, au nom de 1'^;»» 
lité de la gloire ; et ^ en fait de gloire^ la part 
de Rome était assez belle pour qu'elle se montrât 
équitable et généreuse envers tous. 

Ënfîn le moment arriva d'achever l'oeuvre légis- 
lative commencée dans le berceau même de la 
ville universelle : Caracalla rendit la fameuse 
constitution par laquelle tous les habitants libres 
de l'Empire reçurent le droit de cité \ Il y avait 
deux cent soixante ans environ que Jules César 
avait projeté l'émancipation régulière et successive 
des provinces; et la centralisation était devenue 
assez forte pour que l'état n'eût plus à redouter 
d'un nivellement général ni dislocation ni trou- 
bles. D'ailleurs il ne s'agissait guère que de la re- 
connaissance solennelle et de la légalisation d'un 
fait en réalité presque accompli. Les juriconauhes 
qui conseillaient le fils de Sévère purent donc 
provoquer de lui, sans aucune crainte^ la grande 
et humaine constitution qui porte son nom. 

Il semble bizarre , au premier coup d'œil, que 
l'acte le plus libéral et le plus juste qui ait honoré 
un empereur romain appartienne à un de ceux 

< In orbe romano qui sunt, ex constitutione imperatôris AnUmiûi, 
ciTes romani effe€U 0unt. Ulp., i., 17, v. d$ Siat. hotn. 
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dont Rome eut le plus à rougir ; laussi quelques 
écrivaitis des ' temps postérieurs, mus par une 
sorte de répugnance morale , ont tenté de reverser 
la gloire du bienfait sur un plus digne, en Tattri- 
buant tantôt à Antonîn-le-Pieux *, tantôt à Antonin* 
Ie-Philosophe% tantôt même à Adrien *.Des con- 
temporains, au contraire, en reconnaissant quMl 
appartenait bien légitimement à Ântonin , fils de 
Sévère, s'efforcèrent d'en rabaisser le mérite, quant 
aux intentions du législateur. Us prêtèrent à celui*» 
ci des motifs peu honorables, par exemple, céltii 
de se procurer de l'argent, d'accroître les recettes 
du trésor impérial. Comme les citoyens payaient 
seuls certains impôts, entre autres celui du ving- 
tième sur les successions, impôt que doubla Cara- 
calla lui-même, on ne manqua pas de prétendre 
qu'en généralisant le droit de cité, il n'avait eu 
en vue que de généraliser les charges contribu- 
tives imposables aux seuls citoyens *. Ce qu'on ne 
saurait nier, c'est que le revenu public s'accrut 
inévitablement par l'exécution de la mesure. Sans 
chercher ici à défendre un caractère peu eompa- 



^ Justinlan. Novell., Lxxvni, 5. 

* Aurel. Vict.^ Epit, i» Harç. 

^ Joan.y Ghrys. ad AeU Apost, , 25. 

* Ou Ivaca xal î»(«)pLaîooç «ivTdt; tooç èv t^ ap^'ï *ôroô, Xo^» fièv Tiptôv, 
l^ytb %\ ^«^ «Xfticd auT<» ttjù SK ToS toioutou ir^of , ^à to toîk |svcu$ xà 
wûXXà ttÙTwv (ATI wrreXeîv, aTré^eiÇev. Dio., LXXYII, Ô. 



192 INTRODUCTION, 

tible assurément avec des sentiments ëlevës et 
généreux, on peut dire que les intentions du fib 
de Sévère ne furent ni tout à £iit bonnes ni tout à 
fait mauvaises; qu'elles renfermaient à la fois le 
bien et le mal ; les calculs d'avidité fiscale et l'in- 
telligence des besoins de l'Empire, principalement 
de ceux de l'Orient. Que sont d'ailleurs les prin- 
ces, si l'on en excepte un petit nombre, dans l'ini- 
tiative des grandes mesures et des grandes lois, 
sinon de purs instruments de leur temps ? Mais 
noiis pouvons, équitablement du moins, reporter 
l'honneur de la constitution antoninienne à ce 
noble corps des jurisconsultes qui l'avait prépa- 
rée, depuis un siècle surtout, ^ar des travaux 
si beaux et si persévérants. Une large part dans 
cette loi et dans celles qui la complétèrent ap- 
partiendrait alors aux nations araméennes, puis- 
qu'elles produisirent Salvius Julianus, Papinien, 
Ulpien, Septime et Alexandre Sévère, et qu'elles 
alimentèrent la célèbre école de droit fondée vers 
ce temps à Beryte, et dont l'éclat effiiça bientôt 
toutes les autres. Une sorte de prédestination a- 
t-elle été attachée à cette race de Sem, et à ce coin 
de terre de Syrie, d'où sont sortis, à toutes les 
époques, tant de grands législateurs, tant de puis- 
santes idées religieuses et sociales ? 

Au reste, il ne faut pas croire que la promulga- 
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tion de Tédit antoninien , qui tient une place si 
saillante dans l'histoire, ait causé chez les contem- 
porains une émotion bien générale et bien pro- 
fonde. La mesure était prévue, attendue depuis 
longtemps; comme je l'ai dit tout à l'heure, elle 
ne faisait que constater un fait accompli : elle ren* 
tra dans la classe des événements politiques or- 
dinaires. Mais ses conséquences sociales furent 
nombreuses, et j'en indiquerai ici quelques-unes. 
A partir de ce moment , se trouvèrent abolies les 
anciennes distinctions politiques de latin j à^ita-» 
Uen^ àe fédéré, de sujet, appliquées à des hommes 
libres. Il ne resta que la distinction sociale 
d'homme né libre ou d'ingénu , et d'homme né 
dans la servitude, soit esclave, soit affranchi. Ce 
sont là en effet les deux principales catégories que 
présentent dès lors les lois romaines sur l'état des 
personnes : ingénu y est toujours synonyme de ro- 
main ; eïran^^r y signifie toujours un affranchi, un 
esclave ou un barbare ^ ; la sujétion politique n'y 
parait plus que confondue avec la servitude so- 
ciale. 

On trouve aussi depuis cette époque, l'expression 
de commune patrie ^ employée par les juriscon- 



* In qaa nnica totins orbis ciTitate soli bârbari, et senri peregri* 
nantur. Sidon. ApoU.» JEpiUs i, 6. 

? Eoma communis nostra patria est. t. d9» i>. M mvMeip. — l. 6, 
!K 1H eoNHiial. <iftor. 

I. 13 
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suites pour désigner Rome ) non plus seulement 
dans une acception métaphorique, comme péri* 
phrase poétique et oratoire, mais dans le sens 
réel et absolu » dans le sens juridique, comme 
une définition de droit applicable à des questions 
nombreuses, par exemple, aux questions concer* 
nant le domicile politique ou privé du citoyen. 
Ainsi la jurisprudence établit que le condamné 
banni de sa ville natale par les tribunaux de sa 
province était aussi, par le même jugement, banui 
de la ville de Rome, et ne pouvait plus y résider, 
«attendu, disaient les jurisconsultes, que Rome 
« était la patrie de tous ^ » La même raison fit 
qu'un citoyen, qui avait rempli à Rome les char* 
ges publiques, en était libéré de fait à l'égard de 
sa patrie d'origine ^ Rome ne fut donc pas seule- 
ment une ville italienne, grande, illustre, ma- 
gnifique entre toutes, capitale de l'empire et siège 
du gouvernement; elle fut, par suite d'une fiction 
légale, la patrie effective de tous les Romains. Cha« 
que habitant libre de cet univers centralisé dans 



* Aelegatus non poteit Eom» morarl, quia omniam est patria. 
GillUtr., L. 19, a. H» <ffil8ftl. te rékg. — ConatUatom «am» esi pa- 
tria Interdictum est, etlam nrbe abstlnere debere. Ulp. , l. 7, 15; 
D. De interd. et rele^. 

• Bos qui Rom» profitênlnr proInde in patria sua excniari mnneri- 
bus oportere, ac si in patria sua proflterentnr. Panl.» l. 9; D. D$ 
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l'enceinte d'une même muraille eût bien réelle*^ 
ment deux patries, suivant le mot de Gicëron :une 
d'origine et de sang qui représentait sa race^ et 
une sociale qui servait de centre et de lien corn* 
mun à toutes les autres ^ ^tqi^i, dans maintes cir- 
constances, se substituait matériellement à la pre* 
mière. 

Âpres les règnes de Sévère et de Caracalla» la 
suprématie continua d'être exercée par l'Afrique 
et par les provinces d'Orient , sous ceux du Maure 
Opelius Macrinus , des Syriens Ântonin Élagabai 
et Alexandre Sévère, des deux premiers Gordiens 
qui durent la pourpre à une insurrection africainei 
de l'arabe Philippe; puis sous les Césars palmy- 
réniens, Odenat et Zénobie, jusqu'à la réaction oc- 
cidentale opérée par Aurélien. Ce fut l'époque 
d'tme véritable invasion des idées orientales dans la 
religion et dans la politique. On vit alors le gouver^^ 
nement se rapprocher de plus en plus des formes 
delà monarchie persane, les empereurs se faire ado- 
rer 9 le palais se remplir d'eunuques, et les femmes 
exercer une influence directe et souveraine sur les 
afîaires de l'état Julia Mœsa et Julia Mammœa 
furent, comme on sait, toutes-puissantes; la mère 
d'Elagabal siégea au sénat, comme eût £siit dans lea 
conseils de Ctésiphon la mère d'Artaxerxès ou de ^ 
Sapor; enfin Zônobîe fut prodamée Auguste. 
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L'Italie lutta d'une manière souvent violente con- 
tre cette tendance à dénaturer l'esprit de FEmpire; 
et Rome se trouva comme battue par deux courants 
d'idées contraires. La rivalité entre les provinces 
d'Orient et celles d'Occident s'aigrit encore par 
suite des périls qui vinrent menacer le territoire 
romain , à la fois sur le Rhin et sur l'Euphrate. On 
s'accusa mutuellement d'égoïsme ; on se disputa le 
choix des princes dans un but de protections et 
de sûreté. Dioclétien, pour satisfaire à tous les 
intérêts, essaya d'une séparation administrative, 
qui devint sous Constantin une séparation d'em* 
pires. 

Mais à partir du règne d'Aurélien , le sceptre 
passe à l'Occident : ce sont les Gaules et llllyrie 
qui dominent; là est le mouvement de l'esprit 
et la gloire des lettres ; là est aussi l'énergie mi- 
litaire ; de là sortent tous les Romains distingués 
de ces derniers temps, hommes souvent grands 
et qui auraient honoré des siècles plus éclairés* 
Ni l'Italie, ni l'Espagne, ni l'Afrique, ni l'Orient 
ne leur opposent de rivaux. M'étendre ici sur 
cette dernière époque que je dois traiter dans le 
cours de mon livre, serait m'exposer au danger des 
redites : je me bornerai donc à en faire pressentir 
«par ces courtes indications le caractère général. 
L'Empire romain !... je ne saurais trop insister sur 
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la signification réelle de ces deux mots, k Tidéede 
Rome et des Romains se rattache en nous, quoique 
nous en ayons, une autre idée de domination. mi- 
litaire, d'ëtat de conquête toujours subsistant, de 
peuples contenus au moyen de la force, mais se 
soulevant par intervalles contre un joug détesté, et 
toujours prêts à revendiquer, Tépée en main, leqr 
nationalité qu'ils regrettent. Ces couleurs sont 
vraies si on les applique à la période républicaine 
de Rome ; mais quand ou les transporte à la pé- 
riode impériale et surtout aux deuxième et troi- 
sième siècles de notre ère, elles dénaturent les 
faits; elles jettent dans l'histoire une confusion 
inextricable. 

L'esprit dominant de l'Empire ne fut point, 
tant s'en fallait,, un esprit de guerre et de con- 
quête; les plus habiles des Césars posèrent même 
en principe que le territoire ne devait plus s'agran- 
dir, et ils ne firent la guerre offensive que pour 
atteindre certaines limites naturelles propres à 
servir de frontières. Trajan fut le seul qui se 
laissa emporter par son goût passionné pour les 
armes; encore plusieurs de ses conquêtes furent- 
elles faites dans un but défensif , par exemple , 
celles de la Dacie et de l'Arabie. Le véritable tra- 
vail des Césars consistabien au contraire à détruire, 
I à l'intérieur, les derniers vestiges des barrières qui 
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avaient si longtemps séparé les peuples, à niveler 
les races comme les états , à répandre en tous 
lieux l'uniformité des lumières et des idées sociales; 
i développer, suivant les besoins locaux, ici le 
commerce, là Tagriculture ou les arts industriels; 
et pour ce qui regarde l'agriculture, à favoriser, 
dans telle province, telle nature de production : 
dans quelques-unes, les céréales et le vin, ailleurs 
l'éducation des troupeaux , aiUeurs encore les cul- 
tures spéciales et de luxe. 

Être romain , ce fut appartenir à la portion civi- 
lisée de l'humanité, être membre d'une société 
qui possédait toutes les connaissances, toutes les 
commodités de la vie matérielle. Romain et barbare, 
furent deux termes d'une corrélation exacte, qui 
eurent une signification identique depuis fiosra 
où l'Arabe pacifié balbutiait le latin, jusqu'aux 
cabanes des Calédoniens et des Pietés. L'orgueil 
qu'inspirait le premier de ces noms éclate dans 
mille circonstances de l'histoire de l'Empire. On 
voit, au plus fort des dissensions intestines où cette 
société fut quelquefois en proie, de grandes pro- 
vinces, en état de scission et de guerre avec l'Italie, 
se réclamer toujours du nom romain ^ et frapper 
sur leurs monnaies le type de Rome éternelle \ 

* V. en particulier les monnaies de Posthame. 



INTRODUCTION. 199 

comme une sorte de protestation que^ séparées 
par accident de la capitale de l'Empire, elles ne 
renoncent point pour cela à la qualité de pays 
civilisés, et qu'elles prétendent bien n'être point 
confondues avec les contrées barbares. On forge 
même au troisième siècle h» mots Romamté et 
Romarùe ', pour exprimer tout cela, par opposition 
au mot Barbarie. Ce fut le christianisme qui, en 
élargissant les bases de Fassociation , en y créant 
une place pour les Barbares (ce que l'empire ne 
pouvait faire sans détruire la barbarie, ou sans se 
renier lui-même), anéantit ces distinctions pro- 
fondément enracinées durant quatre siècles. La 
chrétienté pénétra où la romamté s'arrêtait, et la 
nouvelle société absorba l'ancienne. 

Telle est la série des institutions qui condui- 
sirent le monde romain à l'unité politique; il me 
reste à montrer comment elles correspondaient 
au progrès des idées morales et philosophiques ; 
comment aussi elles concordèrent soit avec des 
modifications analogues dans le droit civil, soit 
avec des tentatives opiniâtres pour fonder Tunité 
religieuse. 



« Est-ne Bomanitasomnis alla? TertulK, da Pall.« 17. — Romania, 
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4. ■▲acas TBis l'vnité fab la pao^AttAnoR rai loias noctALMU 

S 1. Caractère de lalittératare latine en Italie.*— Sef caractérea Yariés 
danf lef dlYerseï provinces. — Ëpoqoe hifpano*latiM ; Sénéqae, 

, Lucain, Martial, Qaintilien. —La littératare grecqae te ranime 
souf Adrien et lef An tonins. — Époque pœno- latine; Fronto, 
Apulée , TertaUien. — Époque gallo-latine. 



On sait comment les Romains apprirent à bal- 
butier la philosophie et le^ lettres : formes et 
idées I théories de l'art, mètres poétiques, sujets 
même des compositions littéraires^ ils reçurent 
tout des Grecs. « Ce ne fut pas, dit énergiquement 
« Cicéron, un faible ruisseau détourné de Grèce 
c dans nos murs; ce fut un fleuve abondant et ra- 
ie pide *; » et ce fleuve emporta ce que les litté- 
ratures primitives de l'Italie centrale pouvaient 
renfermer d'original et de vraiment italique, oc De- 
« mi-Grecs eux-mêmes, dit encore un autre écri- 
a vain romain, les plus anciens de nos savants, 
<c poètes et orateurs à la fois, ne furent que les 
a interprètes des études helléniques ^ » Ainsi, l'i- 
diome rude et grossier du Latium dut à des mains 
étrangères les premiers essais qui l'assouplirent 



* Inflttiit enim non tenuU quidam e Grncla rivuluf in hanc urbem, 
ied abundantissimus amnU. Dé repuhL, ii, 19, 
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et le façonnèrent. Livius Andronicus, Ennius, 
Pacuvius étaient* tous Grecs de l'Italie méridio- 
nale; Caecilius Statius venait de l'Insubrie cisal- 
pine ; Naevius, qui menaçait la langue latine « d'é« 
« tre oubliée après sa mort^, » était Campanien; 
et ce fut encore un étranger, l'Africain Térence, 
qui, avec Plante l'Ombrien, se chargea de démen- 
tir cette orgueilleuse prétention. En histoire, en 
grammaire y en philosophie , comme en poésie, 
les créateurs des lettres latines ne furent point des 
Latins; l'éloquence et le droit, produitsxle la con- 
stitution politique, purent seuls revendiquer l'in- 
digénat romain . ' ' ! 

Il s'écoula assez longtemps avant que le pays 
qui donnait la langue donnât aussi les écrivains; 
puis, tout à coup, vers les dernières années de la 
république, une foule d'hommes éminents sorti- 
rent de l'Italie centrale : Lucrèce, Cicéron, Sal- 
luste, César, Yarron, etc.; et le génie italien, mûri 
par l'étude des Grecs, s'éleva à la hauteur de ses 
modèles. 

Mais presque aussitôt, on vit la suprématie 
littéraire quitter le centre de Tltalie, pour se trans^ 
porter dans les colonies et les municlpes du nord, 
dans ces belles campagnes de la Cisalpine, où les 

* Itaque poilquam est orcino coDilitus thesauro , 
Obliteî 8i|nt Eomé loquier lingaa latina. 
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esprits moÎDS agités qu'à Rome, nudgré le ecmtre* 
coup des discordes politiques^ trouvaient plus de 
loisir et de calme. Ces villes superbes, peuplées 
d'émigrés romains et latins , renfermaient des éco* 
les capables de former de grands écrivains. Celles 
de Crémone et de Milan préparèrent Virgile ^ ; Pa« 
doue donna Tite-Iive; Vérone, Vitruve; Hostilia, 
Cornélius Nepos. Déjà Crémone avait produit le sa- 
tirique Bibaculus, que les critiques plaçaientà côté 
d'Horace; enfin Rome devait aux rives du lac de 
Garde, à la presqu'île pittoresque de Sirmio, € la 
c perle des iles et des presqu*iles 'y, Catulle, le 
plus gracieux de ses poètes. Je n'ai transcrit ici que 
les noms les plus illustres; et cette gloire de l'Italie 
du nord fut continuée, dans le siècle suivant, par 
les deux Plines, par Valérius Flaocus, surtout par 
l'éloquent et vénérable Paetus Thraséa. Rien que, 
à l'époque d'Auguste, l'usage des idiomes gaulois 
et venète eût cessé dans les municipes cisalpins, 
le latin qu'on y parlait était entaché de tours et 
de locutions que les puristes du Latium n'admet- 
taient pas ' ; et si Virgile eut le bonheur d'être 
reconnu pour un des types de la pureté classique, 



« Cremona Hedlolanam translii. Don., TU. Virg. 
* Peninsalaram, Slrmlo, insalaramqae 

Ocelle Catall., xzxi. 

' Id tu, Brute, Jam inteUiges qaum in Galliam venerii; audiei tu 
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beaMCoup de ses compatriotes partagèrent vrid^ 
semblablement le destin de Tite-Live, dont on 
attaquait) comme on sait, Ir patai^iniié \ Malgré 
ces nuances 9 imperceptibles pour nous, le mouve- 
ment littéraire circumpadan se confond dans celui 
de l'Italie centrale, dont il reproduit tous les ca«- 
ractères , et avec lequel il forme ce qu'on peut ap- 
peler I4 période italienne des lettres latines» 

Ces locutions étrangères, qu'on reprochait aux 
écoles de l'Italie supérieure, durent se rencontrer 
plus nombreuses et plus fortement marquées dans 
celles de la Gaule narbonnaise, quand le goût des 
études latines s'y développa ; et il s'y développa 
promptement. Le terrain , en effet , avait été mer- 
veilleusement préparé par l'influence de Massalie 
ou Marseille, cette rivale savante d'Athènes et 
d'Alexandrie, qui, à la fin du premier siècle de 
notre ère , méritait encore cet éloge : a que l'élé- 
«c gance des Grecs se mariait heureusement chez 
a elle à la sévérité des mœurs provinciales ^ » 
Sans parler d'Antonius Gniphon, enfant exposé en 
Gaule, élevé en Egypte, qui devint le précepteur de 



qaidem Yerba qandam noE trlta Borna; sed hcc muUri dediseique 
possant. Gicer.» Clat. Qrat. 

< QniDtil. , Inst. s viii , 1. 

* Masslliam» locum grsca comitate et proviociali paretmonia mif- 
tum ac bene compositum. TacU., Agr,» 4. 
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Jules Cësar et Tun des mattres de Cicéron % mais 
dont la science ne fut pas un produit indigène, on 
vit sortir des écoles narbonnaises plusieurs écri- 
vains distingués I et dans le nombre : Valérius Ca- 
ton, que ses contemporains appelaient c la sirène 
« latine, » et qui, poète et grammairien , c savait 
c seul, disait-on, lire et former les poètes ' ; » Var- 
ron, surnommé Âtacinus, parce qu'il était né sur 
les bords de l'Aude, autre poète savant, auteur 
d'ouvrages didactiques en vers et d'un poème his- 
torique sur la guerre de César en Séquanie; enfin 
Cornélius Gallus, né à Fréjus', premier préfet de 
l'Egypte, sous Auguste, estimé chez ses contem- 
porains pour des élégies qui sont perdues, mais 
à jamais célèbre, dans tous les sièdes, par l'amitié 
de Virgile, et par les beaux vers que le poète man- 
touan consacra aux folles amours de son ami *. 
De tout ce que produisirent les écoles narbon- 
naises jusqu'au temps de Néron , rien ne nous 
est resté qu'un abrégé de l'histoire, de Trogue 
Pompée, fait par Justin, et le trop fameux Salyri- 
con de Pétrone. 



' Saet. , lUuitr, gramm, , 7. 

* Gato grammaticus, latina Siren. i^ 

Qai solDS leglt et facit poetas. Suet;, Ihiâ.yU. 

* Forum Jttlli» colonie et port militaire lur la edie deUprOTioce 
narboDnaifle. 

iVlrgil^Mclog., x. 
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Originaire du pays des Vôconces^ de cette con- 
trée montueuse d'où descend la Durance, la fa- 
mille gauloise des Trogues avait cherché fortune 
au service de Rome, à l'époque où la guerre de 
Sertorius n'agitait pas moins la Gaule méridionale 
que l'Espagne. Pompée prit en amitié le chef de 
ces Transalpins, le fit citoyen et lui donna son 
nom. Plus fidèles à l'étoile de leur famille qu'à 
celle de leur patron , les enfants du nouveau Ro- 
main se partagèrent bientôt , comme le monde 
d'alors, entre César et Pompée; l'un fut soldat 
pompéien, l'autre porta les armes sous César 
dont il èevint le secrétaire et le garde du sceau ^ : 
de ce dernier naquit l'historien Trogus Pom- 
peius. 

Ce fut pendant le principat d'Auguste, que 
Trogue Pompée publia un ouvrage en quarante- 
quatre livreis, intitulé : « Histoires philippiques , 
« contenant les origines du monde entier et la 
a description de tous les pays ^. » Sous ce titre 
un peu bizarre, se cachait une véritable histoire ' 
générale, embrassant la destinée de tous les peu- 

* Patrem sub Galo ciesare miliUsse, epfstolarnmqQe et legationum^ 
simnl et annull caram habuisse. Justin., Hi$t„ xuii, ad fin, 

* HUtorianim pbilippicaram et totios mnndl originnm, et lerr» 
litos, UbrIxuY; a Nlno adCasarem Aogiutam. C'est anail le titre 
de l'abrégé de Joetln. à 
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pies connus, pendant une durée de deux mille 
ans, depuis la fondation de l'empire de Babylone, 
jusqu'à la chute de la république romaine. Les 
premiers livres contenaient le récit des empires 
d'Asie , et celui des entreprises des rois de Perse 
sur l'Europe, en particulier sur la Grèce; puis 
venaient les affaires des nations grecques; le mou<* 
vemeat de réaction de l'Europe sur l'Asie ; les 
conquêtes d'Alexandre et la formation des royau* 
mes macédoniens, avec leurs durées et leurs 
fortunes diverses. Les derniers étaient remplis par 
la lutte de Carthage et de Rome; ils présentaient 
le tableau des accroissements successifs de la puis- 
sance romaine, jusqu'à ce qu'elle eût tout absorbé 
Asiatiques et Grecs, Carthaginois et fiarbares, 
Orient et Occident. A cet exposé des conquêtes 
de Rome se rattachaient les origines barbares oc- 
cidentales, et la géographie de l'Afrique, de l'Uly** 
rie, de la Gaule et de l'Espagne. 

C'était la première fois que le grand travail d'une 
histoire universelle, déjà essayé en grec, s'exécu- 
tait en latin; et, d'après le témoignage des con- 
temporains, le succès fut incontestable. Trogue 
Pompée prit place aussitôt parmi les écrivains 
les plus distingués de Rome. S'il était possible de 
retrouver la pensée du livre original sous les mu- 
tilations d'un abrégé, fait sans beaucoup d*intel- 
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iigenœ , on reconnaîtrait peut-être que Thistorien 
narbonnais jugeait toutes choses avec élévation 
et calme; qu^il ne sacrifiait pas tout à Rome comme 
les historiens romains , ni tout à la Grèce comme 
trop souvent les écrivains grecs; que son patrio* 
tisme romain se montrait même assez peu ardent; 
qu'enfin , s'il se décelait en lui quelque prédilec* 
tion potir une époque et pour un peuple, c'était 
pour répoque d'Alexandre et pour la civilisation 
macédonienne , dont la peinture était le but prin« 
cipal de son livre. Peut-être encore y reconndtrait- 
onFesprit des écoles de Marseille , où sans doute 
il avait étudié, et cet orgueil grec qui , même chez 
la vieille alliée du peuple romain , ne devait ad<- 
mirer que la Grèce. La dernière partie de l'abrégé 
est tronquée et imparfaite, et c'est là surtout qu'il 
eût été curieux de voir le nouveau Romain du 
temps d'Auguste, le provincial sorti d'une nation 
barbare , décrire et juger cette grande révolution 
qui, parcourant le monde entier, commençait à 
transformer jusqu'à sa patrie d'origine. 

Si la Gaule narbonnaise put se glorifier des 
Histoires philippiques deTrogue Pompée, elle dut 
rougir du Satirycon^ malgré le talent gracieux et 
l'élégance de style qui n'en font point pardonner 
l'immoralité. T. Petronius Arbiler était né à Mar- 
seille, d'une famille probablement romaine; mais 
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il parait avoir passé une partie de sa vie dans les 
provinces grecques, surtout dans l'Italie méridio- 
nale, où il place les récits de son livre, dont il 
peint avec trop de complaisance les mœurs dis- 
solues, dont il analyse du moins Tétat social avec 
une remarquable sagacité. Le Satyricon, dans son 
fragment le plus important, le souper de Trimal- 
cion, n'est que la peinture satirique de cette nou- 
velle société qui se formait alors, et qui, en Italie, 
depuis la guerre sociale, ne se recrutait plus que 
parmi les affranchis. Actifs, industrieux, âpres au 
gain, concentrant dans leurs mains le commerce 
et les professions lucratives, les affranchis deve* 
nus citoyens s'emparaient de la tête de la société, 
entraient dans les sénats municipaux, occupaient 
les magistratures locales, et remplaçaient peu à 
peu les anciennes familles libres qui , partageant 
le préjugé romain, dédaignaient les moyens d'en- 
tretenir et de restaurer leur fortune. 

Le type de ces nbuveaux Romains est merveil- 
leusement représenté dans Trimalcion , ce Lucul-* 
lus grotesque qui possède des provinces entières, 
couvre la mer de ses flottes et mesure Tor au 
boisseau^; mais qui parle à peine sa langue, et 
malgré ses barbarismes, se pose en protecteur des 

* Nnmmos modio netitttr. Petron. Arbit. Safyr.^ 37.' 
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lettres /parce qu'il ramasse à sa table des rhéteurs 
afTamés et des parasites vagabonds; cet Homme 
fastueux et 'grossier qui, dans ses magnificences 
vulgaires, s'enivre, bat sa femme *, et enchaîne ses 
convives, malgré eux, à des festins interminables. 
Autour de lui se groupent nombre d'originaux eu* 
rieux, de la même classe, depuis le Sévir Habinas, 
marbrier en tombeaux, et magistrat important, qui 
ne marche qu'avec des licteurs, et suit par sensua- 
lité les repas funèbres ^, jusqu'à ces libérés des 
ergastules qui ont peine à oublier qu'ils ne sont 
plus esclaves, et le sont en effet toujours de cœur 
et de souvenir \ Mais du sein de cette triste et 
brutale société , jaillissent parfois des sentiments 
qu'on eût cherchés en vain dans des classes plus 
élevées, et qui sont le produit des éléments mêmes 
qui la composent. Là l'esclave et le maître se tou- 
chent; et la servitude de fait est plus humaine que 
la loi. ce Mes amis, dit Trimalcion, les esclaves sont 
(c des hommes comme nous; ils ont sucé le mêmB 
a lait, quoique la mauvaise destinée les ait frap** 
c pés. Je veux que de mon vivant et bientôt. Us 
«boivent tous de tenu libre ^\.... » 



^ Petron. , Sali^n 76, 77. 
a Ibid., 65-66. 
"^/M^l., 57, 56,6tfaffim. 

4 Amicî, inqttit, et servi homînes snnt, et «qne onamlaetem bibe* 
I. i4 
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Tout fait présumer que ce livre fut écfi% sous 
le& principats de Claude om de Néron, lin peu 
avaqt. cette époque, ua ai^tre Gaulok, Domitius 
Afer^ l'orateur de Tibère ^ , brilla au^ pi^emiefs 
rangs du Forma et du sénat ; il fut un des déla- 
teurs, habituels de ce règue funeste et ^e celui de 
Ca,ius : « plus heureux par SO0 génie f dit Tacite , 
« qu'estimable par son cs^ractère et ses mœurs ^ » 
D'après ce que nous savons de son genre d'élo- 
quencÇy il appartenait à l'école hi^ano - latine 
dont nous allons parler tout à l'heure. 

Plusi tardt sous Domitien^ Marcus Aper se dis- 
tingua pareiUeiiïen.1 comme orateur; enfin, sous 
Adrien y on cita le rhéteur Favorinus d'Arks» 
homme d'une instruction profonde, rénonmé 
surtoii^t p^r sa science dans l'archéologie latiae. 

Mais ce mouvement littéraire se passait surtMt 
dans les nombreuses colonies de la province; il 
ne seinhl^ pas que la population indigène s'y soi( 
associée bien intimemeBt, quoiqu'elle ait foufiii 
Trogue*Pompée. iic cercle d'activité intisUectuielie 
ne comprenait encore que le midi de k Qauiè^ et 
quelques points isolés à l'est et au nopd,: %a)s'qtt6 

runty etiam si illos malus fatos oppresserit : tamen, me salvo, cito 
«qaam liberam gustabunt. Satyr., 71 . 

* Taclt., Ann., iv, 52. 
, * Prosperiore eloqoentiae quam moram fama/uit. Tacit, ibi/At* 9à, 
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Augusto-duBum ou Autun chez les Edues^ et Du* 
rocortorum chez l^ Rèpies. Tandis que la jeunesse 
de quelques villes plus avancée^ venait s'essayer 
au concours de Lyon, réglé d'une manière si extra- 
vagante par le caprice de Caligula, la masse des 
peuples gaulois se formait peu à peu aux habi- 
tudes romaines, étudiait la langue, la pliait à son 
génie, se préparait, en un mot, pour une époque 
encore éloignée. Le mouvement de la Narbon- 
naise resta donc un phénomène local et borné : ce 
fut un reflet de l'Italie projeté sur quelques colo* 
nies italiennes, et voilà tout. 

£n Espagne, au contraire, le développement des 

études latines, préparé de longue main, se produi«- 

sit, au temps d'Auguste, avec un caractère origi^^» 

nal. On vit alofs lés amusements littéraires des 

proconsuls et kss institutions fondées par Setto* 

rius dans un but politique, Cordoue et Osca, porter 

en même temps des fruits ^ ; ce fut bien le génie 

ibérien qui se fit jour sotfs lès mots latin» et sous 

les idées romaines. ï)éjà, du temps d'Ennius^ on 

avait dit, à propos de l'emphase du lataga^é, « c'est 

« parler en espagnol et non pas en romain '; » cent 

quarante ans plus taihd, Gcéron reproduit àiix 



* Voir plus haut, page 117 et siiiT. 

* Hlspane Bon romane ioqnl; 
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poêles de Cordoue le même luxe de figures , la 
même tension de style, et « cette boursouflure 
a étrange * , )» qui choquait son goàt délicat et 
contenu. Ce défaut subsistait toujours, quoique 
atténué notablement par l'étude, lorsque, au 
temps de la bataille d'Actium, cent quatre-vingt- 
neuf ans après le premier établissement des 
Romains en Espagne, des rhéteurs espagnols et 
parmi eux Porcins Latro, vinrent ouvrir à Rome 
une école de déclamation latine. Il y avait là de la 
hardiesse, sans doute; mais cette hardiesse réussit. 
Latro présentait un type remarquable de l'esprit 
hispano - latin. Doué par la nature d'une prodi- 
gieuse faculté de travail et d'une imperturbable 
mémoire, véhément, élevé, il était inégal et ne 
savait pas éviter l'emphase. Il affectait de mépriser 
les lettres grecques dont il proscrivait absolument 
l'étude, et que d'ailleurs il ignorait \ Sa voix qu'il 
dédaignait de travailler, de fléchir aux artifices 
des modulations italiennes, était âpre et rude, 
mais commandait l'attention '. Latro, avec ce mé- 
lange original de mal et de bien , entraînait ses 



* Ut eilam Cordvb» natts poetis plngtte qniddam fonanilbiis au 
que peregrinum, tamen (Metellas) anres fuag dederet. Giceir., Pto 
Âreh.^ 10, 

* Grocos et contemnebat et ignoralMt. M. Sen., Contrùo.^ y, 8S. 

* Voi robnsta fed sordida lucabrationibiis et negllgentlai non na- 
Inra inftafcata Nulla nnqaam illi enra vocU eiercend« foity lllum 
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auditeurs. Tout ce qu'il y avait de littérateurs 
à Rome se pressait aux controverses où l'Espa- 
gnol devait jouer un rôle : oh y voyait Mécène, 
Asinius PoUion, Tillustre et infortuné Cremu- 
tius Cordus, Messala Corvinus, Passienus, etc., et 
surtout le poète Ovide, un des athlètes les plus 
assidus à ces luttes de la parole facile ^ 

Mais Latro n'y figurait pas seul le génie de son 
pays : il s^était groupé autour de lui toute une 
colonie d'orateurs et de poètes espagnols, arrivés 
deCordoue, d'italica, de Cadix bu de Calagurris, et 
dont le nombre grossissait chaque jour. A leur tête 
se plaçaient, par un talent reconnu , Junius Gai» 
lion, à qui le goût romain reprochait du cliquetis 
et qu'Ovide prit pour son modèle et son ami'; 
Marcus Annaeus Seneca de Gordoue, écrivain de 
mérite, mais dont la gloire a été effacée par celle de* 
ses trois fils ; et le poète Sextilius Hena qui chanta 
la mort de Cicéron '. Ou y comptait aussi Stato- 



fortem, agrestem et hlspaaiasi consnetadinis morem non poterat dédis- 
cere. M. Sen., Controv,, i, Prmf, 

* OYldins Naso Latronif admirator erat. M. Sen. . Cowtrov. , 1. 

*TinoUas Gallionis. Tacit., de Caus. eorrupt. eloq, -- QulniW- , 
IX, Siiu, l.<^OYid., Jffto^M llb. IV. —M. Sen., Contrtn)., 9; Swu. 3. 
— On peut consulter Andr. Schott. , Clar., ap, Senae. rM. 

' Il était de Gordoue. On cita de lui un morceau sur.la mort de CI > 
céron commençant par ce vers : 

Deflendus GIcero est» Latisque siientia lingus. 

M. Sen. Sua$,, 6. 
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rius Victor ^ et Temphatique et guindé Sénécion 
qui représentait le côté ridicule de la grandilo* 
quence. Il était vraisemblablement né en Bétique, 
comme Hérennius Sénécion dont nous parlerons 
fJus bas. Sa boursouflure l'avait fait surnommer 
Grandio; et Ton assurait, en plaisantant, que voué 
aux grandes choses, il n'achetait que de grands 
meubles, ne portait que de grands souliers, n'a- 
vait que de grands valets et que des maîtresses 
d'une taille gigantesque ^. 

A côté de ces exercices purement littéraires, se 
formait aussi une école de savants espagnols parmi 
lesquels brillèrent Hygin ', qui fîit préfet de la 
Bibliothèque palatine sous Auguste; Moderatus 
Columella, né à Cadix, poète et naturaliste , qui 
écrivit sur l'agriculture, avec une élégance trop 
recherchée peut-être pour les matières qu'il ex- 
pose; Turanius Gracilis dont on citait les obser- 
vations physiques et géologiques sur l'Espagne; 
et au-dessus de tous, le géographe Pomponius 
Mêla qui traita cette science aride dans un style 



* Il ^|aH aufsi 49 Cordoue. M. Sen. ^uai., s. 

* Guplebat grandia dieere adeo ut noyisslme hujns rel morbo et 
teneretur et rideratur; natn et servos nolebat babere ni»! grandes, et 
argentea vasa non nisi grandie.... concubinatn ingentie stature habe- 
bat.... vocari caQpit Senecio Grandie. AL Sen. Swk9*% i s >• 

* Suet., Iflufl, sframm.t 80. 
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à la fois grave et orné, imité par Pline Tancien '. 
Cette première génération d'hommes remalr- 
quables en préparait de plus illustres. Des écoles 
ibéro-latines sortirent leà trbis fils de M. Seneca : 
L.Ann8eus, que nous appelons Sénèque, philoso- 
phé et poète tragique; Junius AntiëBUs Gailion, cé« 
lèbre par son éloquence \ et Â^nnseiis M^la, hotnmé 
distingué'^ mais connu surtout pour avoir ét^ 
le {)ère de Lucain. A côté de Lucain , dans la gé*^ 
nét*ation suivante, brilla Silius Italiens que Topi- 
nion la plus probable fait originaire d'ttalica \ 
Après eux, vinrent l'historien Hérennius Séné- 
cion^, qui paya de sa vie, sous Domitien, les éloges 
qu'il avait donnés à Helvidius Priscus; Quinti- 
lien , de Calagurris , fils et petit-fils de rhéteurs , 
et lui-même le rhéteur le plus célèbre qu'aient 
produit les lettres latines; le poète Martial de 
Bilbilis; plus taM, l'historien abréviateur, An- 

* Il était né à Mellaria, comme il le dit lui-même, ii, 6. , 

^ 11 se nomma d'abord Marcus Annsus Nofatus. Son compatriote 
Janias Galllon l'ayant adopté, il prit a on nom. Dnlcem Gailtonem. 
Stat. Silv, S. Geneth. Lucan, — Egregins doclamator. Chron»^ 
Euseb. 

Et docti Senecs ter numeranda domus* Martial. 

* Annœum Lucanum genaerat, grande adjumentam claritudinis. 
Taclu, ^nrto xVi, W. — Plln., xix, 6. 

4 On croit qu'il était né à Italica, vingt-cinq ans après J.-C, cer 
pendant la question .est controversée. F. entre^ autres Funcc, d$ 
fmttiln. £. L, Smect, et Schœll., ffist abrégée de la Litt, rom.^ ii. 

<* Il était né en Bétique. €. Pline, i, Epit, 5 ; ui, 2. — Tacit. , Vita 
Àgric,, i, 45. 
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naeus Florus^^ et le rhéteur liilianus dont on ad- 
mirait, au sièclQ des Antonins, l'éloquence, l'éru- 
dition et les vastes connaissances dans l'ancienne 
littérature romaine ^^ L'histoire ne nous a fait con- 
naître , avec quelque détail, que les chefs d'école. 
Autour de ceux*ci accouraient, à chaque généra- 
tion, une foule de littérateurs espagnols, qui ve- 
naient solliciter, au moyen de leurs compatriotes 
en crédit, la faveur du public et celle de César. 

La race ibérienne exerça donc sur cette période 
des lettres latines une grande action, non pas 
seulement à cause de la multitude d'écrivains 
supérieurs ou distingués qu'elle lui fournit, mais 
à cause du caractère général imprimé aux pro- 
ductions de cet âge, de sai manière, qui rappelle si 
évidemment les tendances du génie espagnol. On a 
peine à s'imaginer l'engouement qui accueillit, dès 
l'origine , cette importation de qualités et de dé- 
fauts également incisifs et brillants. La jeunesse 
romaine se précipita aux leçons de Porcins Latro; 
on l'admirait, on le copiait en toutes choses. On 
singeait jusqu'à sa voix rude et saccadée, jusqu'à 
son attitude rustique, jusqu'à la pâleur olivâtre 
de son teint; et comme on attribuait à l'usage du 



* Ce nom d' Annsus fait supposer qu'il appartenait à la famille des 
Sénéques. — Cf. Funcc. , de /mmtn. L, L. SmecL , 596. 
' Aul Gell., Noct, ait, ix, 15; xvm, 5 ; xix, 9. 
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cumin la propriété de rendre pâle, il se fit à Rome, 
si l'on en croit Pline, une énorme consommation 
de cette graine \ Le style de Sénèque fit école dans 
la prose, celui de Lucain dans la poésie. On blâma 
le nouveau goût, mais on y céda ; et les esprits vi- 
goureux et graves que produisait encore l'Italie, 
les deux Pline, Juvénal , Tacite lui-même, se 
laissèrent entraîner sans trop dç résistance \ 
Quintilien, jaloux de Sénèque et partisan d'au- 
tant plus zélé du siècle d'Auguste, eut beau prê- 
cher le retour aux anciens modèles, il ne parvint 
lui-môme à se dépouiller entièrement ni du goût 
de son temps, ni des tendances natives qu'il avait 
pu rapporter de Calagurris'. 

Les arrêts de la critique ont prononcé que, dans 
le passage du siècle d'Auguste à celui de Néron et 
de Trajan, il y avait eu décadence ; j'y souscris sans 
hésiter, quelque respect que m'inspirent d'ailleurs 
les noms de Sénèque, de Lucain, de Tacite; car, 
pour mon compte, je préfère la noble simplicité 
des écoles grecque et italienne, à un style trop 
souvent tendu, à une recherche d'effets , qui à la 

* Omne cominam pallorem bibentibus gignit, ita certe ferunt Porcii 
Latronis, clari inter magistros dlcendî , adsectatores , similitudinem 
coloris stadiis contracti, imitatos. Plin., xx, 14. 

* Cf. Tacit., da Caus. corrttpt. eloq, 

' Des critiques modernes ont accusé Quintilien d*hi$pawité* comme 
Tite-Live Vavait été autrefois de patavinité, V. Funcc. , Immin. 
£. I. 5en«c/. . 370 
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longue produit la fatigue. Il est possible , assuré- 
ment, que Tapparition de Técole hispano-laline 
à Rome ait décide la crise que subirent aWs les 
études classiqiiesy et précipité là chute des bonnes 
traditions liltéraires, déjà ébranlées. Mais qui peut 
nier en même temps que TEspagne n*ait pîiyé no*- 
btement à l'Empiré sa part de génie; et qui regret- 
terait de voir les noms de Lucain, de Sénèque, de 
Quintilien inscrits dans l'histoire de kome, à côté 
de ceux d'Adrien et de Trajan ? 

A partir du règne de Trajan , la fécondité litté- 
raire de l'Espagne décline et .s'éteint, jusqu'à ce 
que le souffle du christianisme vienne régénérer 
la patrie de Prudence, d'Orose et de tant de grands 
évéques. Des mains dés Espagnols, et après quel- 
ques moments de repos, le sceptre passa dans celles 
des Africains. 

Ce temps d'arrêt fut rempli par ime sorte de 
réveil des lettres grecques. Rome, tout en produi- 
sant elle-même, tout en égalant sur beaucoup de 
points les modèles de l'antiquité hellénique , n'a- 
vait montré ni froideur ni dédain pour la littéra- 
ture grecque contemporainè| biep déchue pourtsint, 
quoique toujours fière et exclusive. Dès les temps 
de César et d'Auguste, elle avait cherché à soutenir, 
soit en Egypte, soit dans ses propres murailles, 
ces études précieuses auxquelles elle devait tant. 
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Marc-Antoine répara les pertes de la bibliothèque 
d'Alexandrie, en partie brûlée pendant k première 
guer»e civile^ ; l'empereur Claude y ajouta un nou- 
veau Musée *. A Rome , par une rivalité heureuse, 
les riches particuliers et l'administration luttèrent 
de zèle pour rassembler des livres , de toutes les 
parties du monde romain , et en former de grands 
dépôts publics. Lucullus attacha son nom à la 
première de ces fondations utiles '. Jules César, 
Auguste, Tibère, Vespasien, Domitien, Trajan, 
les multiplièrent à l'envi , par goût et par désir de 
gloire, autant que par devoir de gouvernement *. 
Non contents d'accumuler ces trésors littéraires, 
les Césars s'occupèrent du sort des gens de lettres, 
et les Grecs ne furent point oubliés. Les profes- 
seurs reçurent un salaire public; et l'état entretint 
dix grammairiens latins et autant de grecs, trois 
rhéteurs latins et cinq grecs , un philosophe pro- 
bablement grec, et deux jurisconsultes \ On voit 
que Rome maintenait la balance bien égale entre 
les deux langues, entre les deux grandes divisions 
de l'Empire. 

' Dio. , XLii, 38. — Plut. Cœi, , Anton. 

« Suet.,Cîau(i., i2. 

> Plat., LueuU.,S3, 

* Suet. , Aug,, 29; Domit,, 20. — Ovid. , Trist. . m, 60, 69. — 
Plin. , Eist. nat. , vu , 50 ; xxxv, 2. — Plut. ,* Marcel, — Dio, lui, 1. 
A. Gell. , XI , 17 ; xiii , 18 , seq<ï. ; xvi , 8. 

** Consulter Schœll. , Jïtit. d$ la litérature grecques iv» 8> 9. 
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Sous Trajan , Adrien et les Antonins ^ quand la 
sécurité fut rentrée dans les affaires, et que, libres 
de souci public, les esprits purent se livrer tout 
à leur aise aux débats de la critique et à la lutte 
des systèmes , les études grecques prirent en Oc- 
cident, à Rome surtout, une faveur qui alla jus- 
qu'à l'engouement. Les princes eux-mêmes don- 
nèrent l'exemple. Les Césars devinrent pour les 
littérateurs écrivant l'idiome hellénique, ce qu'a- 
vaient été autrefois les Ptolémée et les Âttale, avec 
cette différence, que le lien politique resserrait ici 
et fortifiait le patronage littéraire. On vit donc une 
foule de gens de lettres, sophistes, historiens, 
rhéteurs, grammairiens, poètes, savants, accou- 
rir, de tous les points du monde oriental, à Rome, 
où ils trou valent accueil empressé, secours d'ai^ent, 
bibliothèques , et une porte ouverte à toutes les 
ambitions. Plutarque y vint de Chéronée; Arrien, 
de Nicomédie; Lucien, de Samosate; Hérode Ât- 
ticus , de Marathon ; Pausanias , de la Lydie. Mais, 
quoique le courant qui attirait à Rome les lettres 
grecques refluât aussi, avec quelque force, de Rome 
vers la Grèce et l'Asie, il ne s'y produisit rien 
d'original que des systèmes philosophiques \ La 



* Voir ci-dessous ce qui est dit sur les travaux des Néo-Platoni- 
ciens. 
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rénovation, stimulée si vivement par les Antonins, 
n'eut guère d'autre résultai que de mieux &îre 
connaître aux Orientaux les Romains, leurs mœurs 
et le\ir histoire \ et de répandre parmi ces der- 
niers une plus grande masse d'idées appartenant 
à l'Orient : c'était beaucoup déjà, et cet échange 
tourna, sans nul doute, au profit de tous. 

Que devenaient, au milieu dé tout cela, les 
Grecs européens don f; on parlait la langue à Rome, 
dont les grands hommes étaient dans toutes les 
bouches, et devant lesquels on s'inclinait toujours 
par reconnaissance et par habitude ? Rois dédai- 
gneux de cet empire qu'on leur faisait, ils se te- 
naient, vis-à-vis du gouvernement romain , plus 
isolés et plusraides que les Grecs d'Asie, ou les 
Orientaux hellénisés. Rome avait peine à se faire 
pardonner^ dans la patrie d'Épaminondas et de 
Périclès, sa* domination, ses lois, sa langue barbare^ 
et jusqu'à sa gloire littéraire , qu'on lui déniait, 
ou qu'on feignait d'ignorer. 

Des rhéteurs ou des magistrats imprudents agi- 
taient encore ce peuple avec l'ombre de son passé. 
Adrien et les Antonins, par leur condescendance 
envers des esprits superbes que l'humiliation avait 
aigris, et par des concessions sans péril pour l'Em- 

* Piularqae y contribua plus ifue tous les autres ensemble. 
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pke, le& rallièrent un peu à la société romaine; 
mais le vice originel était toujours près d'éclater. 
Mutarcpiey qui s'est oocupé de cette disposition 
morale de ses compatriotes^ dans le but d'y ap- 
porter remède y leur adresse à ce sujet des conseils 
pleins de bon sens, où une spirituelle ironie frappe 
tour à tour les maîtres elles sujets; ceux-là pour 
ne se souvenir pas assez , ceux-ci pour ne savoir 
rien oublier. 

n Quand nous voyons, dit-il, entre autres choses, 
«ries petits en&nts vouloir chausser les souliers 
(T de leurs pères, et se coiffer par jeu de leurs 
<c-couronnes, trop larges pour de si petites têtes , 
a nous ne pouvons nous empêcher de rire '. Ainsi 
(c font pourtant les magistrats de nos villes , lors- 
« qu'ils présentent sansGes9e et follement à l'esprit 
a de la multitude, dans la vie brillante de nos an- 
ce cêtres , une grandeur de courage et des actiona 
a disproportionnées à notre état actuel et à notre 
<x temps. On nous fait faire par là quelquefcÀs des 
« choses dignes de risée; et puis , il n'y a pas à rire 
<( pour tout le monde, à moins que vous ne soyez 
<r si humble et si obscur, qu'aucun coup ne vous 
a puisae atteindre... 



* TàfAiv «^àp (Aucpà irai^ia twv iraTtpuv épûvTiç JTnxctpouvra rkç xprj- 
Plot. , Mpub. germd. prmepUt^ t. n, 8f4, éd. ia^r. Paris, l<ii«. 
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a II y a cejrtes encore moyen de suivre ses aïeux 
« de près^ea mille bonnes choses; mais la bataille 
(c de Marathon , et celle de la rivière Eurymédon,, 
« et celle de Pl^ée ^ et tels autres exemples qui ne 
afoAt qu'enfler vainement la multitude, à quoi 
ftsejrve,nt-ik? U faut les laisser aux écoles des so- 
« pl;iiste$ et aux déclamations des rhéteurs K 

a Lorsque tu prends ta robe , il ne faut pas seule- 
« ment te refuettre en mémoire ce que Périclès se 
« disait à lui-même, quand il prenait sa robe de 
« magistrat, pour paraître en public : «Périclès, 
<( pen^e bien que tu commandes à des hommes li- 
« bres , que tu commandes à des citoyens qui te 
(c valent, que tu commandes à des Athéniens. » 
(( Voici ee que toi, tu dois surtout te répéter à toi- 
a même : « Tn commandes , étant commandé ; tu 
« gouvernes* étant sujet ; tu administres sous un 
« proconsul romain , ou sous un procurateur et un 
« lieutenant de César. €e n'est plus ici une Uceoù 
« l'on joiîte, la lance au poing : il faut porter sa 
<( robe plus modeste; du palais où logent te$ ma* 
« gérais , il fout aVoir toujours l'ceil au «iiégie im- 
« périal, et ne prendre pas trop de cœur pour 
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et porter une couronne sur la tête, en remarquant 
« que les souliers des magistrats romains sont en- 
flc core au-dessus \ » 

Cependant une nouvelle période de la littéra- 
ture romaine s'ouvrait dans les écoles de l'Afrique. 

Jusque-là, les provinces libyennes , à rexception 
de la Cyrénaïque , n'avaient produit que des écri- 
vains isolés, qui, pour la plupart, et, sous Tin- 
fluence de Cyrène , avaient préféré l'idiome grec 
à l'idiome latin , et les études philosophiques aux 
études purement littéraires. Leptis, la première, 
sous le principal de Néron, donna aux lettres latines 
le philosophe stoïcien Annœus Cornutus, le mattre 
et l'ami de Perse et de Lucain , et une des victimes 
les plus innocentes de ce règne sanguinaire ^. 

Sous un autre tyran, Domitien, Leptis donna 
encore aux lettres latines un de ses enfants, Sep- 
timiusSeverus, qui parait avoir été un des ancêtres 
de l'empereur Sévère. Soldat et poète, Septimius 
n'eut que des succès, dans ce redoutable voisinage 
des Césars, où le philosophe, son compatriote, avait 
trouvé l'exil et la mort. Stace, le poète impérial, 

' EûvToXsfftipav ^tt T^v x^f^O^a iroutv , xal €Xéirsiv àiro tou fn^9.vn= 

Touc xoXtiouc iiroévo r^c ju^aX^ç. Plut, loe, laud. 

^ Cornutus ftit relégué, en 66, par Néron, dans une Ile, où le tyran le 
fit ensuite mourir. Il avait composé en latin, sur Térence et Virgiie, 
des commentaires , qui ne nous sont point parvenus. 



INTRODUCTION. dS5 

était son ami, et le vante beaucoup. Dans de jolis 
vers qu'il lui adresse, il lui donne, tout Grec^ qu'il 
est lui-même, un brevet de beau langage romain, 
sans plus de scrupule que n'en mettaient non 
plus le Bilbilitain Martial ou le Calagurritain Quin- 
tilien, à faire, en maîtres, les honneurs du nom de 
Rome et de la langue latine ^. 

« Est-il vrai, lui dit-il, est-il vrai que Leptis t'a 
<c enfanté au milieu des syrtes sauvages? Alors, elle 
(c peut produire aussi les parfums de Tlnde ; elle 
<x peut disputer le cinname aux sables odorifé- 
<x rants de Saba ^. 

a Mais non , tu n es pas Africain ; ni tes maniè- 
« res, ni ton langage ne sentent Carthage : tu es, 
ce tu es Italien ! La Lybie élève donc aujourd'hui 
oc des enfants dont Rome et les escadrons romains 
« peuvent être, fiers * ! » 



* p. Papiniiis Statins, né k Naples d'an famille originaire de Selles 
en Ëpire. 

* ^9jei.9Epigr.yU,90i ix,100; x, SS,73;xn,31. — Quintll., 
In$tit,,pàssïm. 

* Te-ne in remotts syrtibus avla 
Leptifl creavit? Jam feret indicas 

Messes, odoratisqne rara 

Ginnama preripiet Sabœis. 

Stat.,5ylt;.«iv, 5,30. 

* Non sermo pœnns , non habitus tibi 
Extema non mens; Italas , Italns! 

Sunt nrbe, romanisqne tnrmis , 
Qni Libyam décorant alumni. 

Sut. , îfr/d. f seqq. 
I. 15 
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Ces faits et quelques autres ne se liaient qu*itt- 
parfaitementà Fé^at du pays, où l'idiome latin, en 
hitte avec le punique et le greci ne s'ëtait pas en-* 
cote tout à fait naturalisé. Ce furent les besoins , 
et bientôl: la prospérité du commerce africain, 
surtout du commerce de Garthage , pendant le pre- 
mier siècle de notre ère , qui donnèrent une im- 
pulsion décisiTe aux études romaines. Carthage, 
ambitieuse de prendre place en tout à c6té de 
Rome^ se fit centre littéraire, et eut, comme 
œlle^cî, ses grandes écoles de philosophie et de 
déclamation ^, ses lectures et ses improvisations 
publiques à la bibliothèque et au théâtre-^. La cu- 
rie municipale, à qui par déférence on donnait le 
nom de sénat, provoquait elle-même de brillantes 
solennités littéraires, où la province entière accou- 
rait. Elle attirait près d'elle tout ce que l'Afrique 
produisait d'hommes distingués j à force d'hon- 
neurs, d'argent , de statues \ elle s'attachait à leur 
faire oublier l'Italie; et ceux-ci, en r^our, sa- 
luaient Garthage des titres superbes de Itfttse cé- 
leste , et de Camènedes hommes portant la toge ^ 

« Duœ urbes littera?iini latinarum artifices, Roma atque Gartfaago. 
S. Attgust. 

• Apul., Florid., pawim. — Angust. , Con/bw. — Salv. mass., de 
Guh. Dei, 7. 

» Apul., Ftorid., IV, 18. 

^ Apul. , Ftortd., m , 1 seqq. 

'^ MuM cœlestU , Camœna togatornm. Apul. , FloHd, , ir, il. 
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A l'exemple de la Muse céleste^ les autres villes 
de ces provinces ouvrirent des écoles et se livrèrent 
aux études oratoires et poétiques^ avec une passion 
tout africaine. Dans ces écoles j où Ton écrivait et 
déclamait en grec, en latin et en punique % il se 
forma une sorte de goût mixte que pourtant le gé- 
nie punique domina; et la langue des Romains, al- 
térée en outre parla manie de l'archaïsme, prit 
dans ce contact quelque chose d'impétueux, d'acre, 
de subtil, qui contrastait avec son caractère ori- 
ginel. De là sortit un âge littéraire remarquable 
sans doute , inférieur pourtant de beaucoup à l'âge 
ibérien, non moins qu'à l'âge italique, et manquant 
à la fois des beautés accomplies du second et de 
la majestueuse grandiloquence du premier : fleur 
éclatante , mais un peu sauvage , éclose sous un 
ciel ardent , à la limite du désert. 

Ce fut vers la fin du règne de Marc-Aurèle que 
les écoles pœno-Iatines reçurent tout leur déve- 
loppement : elles avaient déjà fourni le juriscon- 
sulte le plus éminent du siècle , TAdrumétain Sal- 
vius Julianus , rédacteur de l'Édit perpétuel. Les 
études de juri^rudence, qui plaisaient et conve- 
naient au caractère punique, disputeur et subtil, 

* On rapporte que l'empereur SéTére était plus éloquent en pu- 
nique qu'en latin et en grec. Aurel. Vict., MpiU — Cf. Apul., Apol^,, 
p, a38,ed.Panck. 



228 INTRODUCTION. 

y furent toujours en grande faveur. Sëvère avait été 
avocat du fisc impérial, avant de prendre la car- 
rière des armes qui le conduisit à l'empire ; le Maure 
Opélius Macrinusy un de ses successeurs, était 
comme lui jurisconsulte *. La plupart des Africains, 
dont la fortune politique fut brillante, avaient cul- 
tivé les lettres: Albinus d'Adrumète, qui prit la 
pourpre en même temps que Sévère, passait pour 
connaisseur érudit^; et le consul Eutychius Pro- 
culus, natif de Sicca, avait professé la grammaire'. 
Toutes les gloires littéraires de l'Afrique pâlirent 
d'abord devant le Numide Corn. Fronto, que l'en- 
gouement public proclama l'égal de Cicéron ^, mais 
dont nous ne connaissons point les œuvres ora- 
toires, et en qui nous devons estimer surtout le 
précepteur et le vertueux ami de Marc-Aurèle^ 
Fronto fut oublié pour le spirituel Apulée, le plus 
africain de ces génies d'Afrique , l'oi^ueil et l'idole 
de son pays, l'auteur envié et adulé, qui trouva de 
ce côté des mers assez d'honneurs et de fortune 
pour ne désirer ni l'Italie ni Rome®. Apulée pré» 



' Dio f LZXTUi « 11. — Herodian , it« — J. GapiU , Macrin- » 94. 

* Dio , LXXY , 6. — J. Gapit. , Albin. , 80. 85. 

* 1. Gapit. , Mare, Aureh . 83. 

* Non secundam, sed alteram decns. Eumen. — A. GelU, n» M; 
SIX • 8. — Macrob. , Sotum., y , 1. 

" li. Corn. Fronton , Epistoh , éd. Àngel. Mal. 

* ÀpuU, Florid.ei Àpotog. ^ pàêsïm. 



INTRODUCTION. 229 

sente^ sous la couleur punique, le type delà grâce 
et de l'élëgance, comme TertuUien celui de la 
force. Après hii , les études profanes faiblissent et 
ne donnent plus guère que le poète carthaginois 
Némésianus K L'ardeur du génie africain semble 
alors se concentrer dans le christianisme, qui jette 
sans interruption un éclat magnifique sur cette 
contrée, depuis Tertullien et Minutius Félix % 
jusqu'à saint Cyprien', Arnobe, Lactance^ et saint 
Augustin ^ 

La protection spéciale accordée par la maison 
de Sévère à la science du droit, fît fleurir cette 
branche importante des études romaines, dans la 
Phénicie, au cœur des pays de langue grecque. 
Tyr produisit Papinien et Ulpien®, écrivains aussi 
distingués, qu'admirables jurisconsultes; et l'école 
de droit fondée à Béryte , vers ce temps , rivalisa 
bientôt avec celle de Rome , et mérita d'être appe- 
lée la nourricière des lois ^. On retrouve dans Pa- 



* n écrivit vers Tannée 882 , sous Garns et ses deux fils Garinus et 
Nomérianus. 

* Ils vécurent sous les princes de la maison de Sévère. 
' Martyrisé sous le principat de Valérien , en 268. 

4 Contemporains de Dioclétien et de Constantin. 
» Né en 354, mort en 430. 

* Papinien écrivit en latin et en grec. On peut consulter sur le ca- 
ractère de sa latinité Funcc. , De veget, h I. setiect. ^ 5to. 

* Berytensium pulclierilma civitas> quam et legum nuiricem bene 
quis appellet. Digest. prsfat, , de Jur. doc. rat* 
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pinien, dans Ulpien et dans leurs discii^es, quel- 
que chose qui rappelle non seulement les idées 
et les doctrines, mais les formes de style de TOrient : 
ce cachet asiatique a été signalé par les juriscon- 
sultes modernes y qui Font désigné sous le nom de 
semi-judaisme ^ . 

Tandis que ces choses se passaient en ÂlGrique 
et en Asie, l'Europe septentrionale préparait une 
nouvelle ère à la science romaine. Les provinces 
de Gaule, d'Illyrie , de Bretagne s'étaient dévelop- 
pées en silence et lentement: les dernières con- 
quises, et conquises sur des barbares , elles avaient 
été les dernières à plier leur génie sauvage au génie 
de Rome ^. La gravité des événen^ents politiques, 
vers la fin du troisième siècle , servit à révéler 
leurs progrès et à leur assigner le rang qui leur ap- 
partint dès lors, le premier rang dans les lettres, 
comme dans la guerre. 

Contiguë à l'Ulyrie et à la Bretagne, et plus 
avancée que ces deux territoires , soit en culture 
morale, soit en prospérité matérielle, la Gaule les 
embrassait tous deux dans sa sphère d'action. Si 
d'un côté l'Ulyrie, qu'on pouvait comparer à un 
vaste camp, fournissait plus d'hommes de guerre 

/ * Otto, Thu, jur., n, prttf. SI. — Ànto». Aiifiist. BmMdat. 
IT. S. — Gilb. Reg. , EnaMi^.jur. eio. , ii , ao. 
. ' Consulter ci-dessm, page 119etiQiv. 
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(elle en produisit en effet beaucoup et de bieu 
grands), la Gaule, d'un autre côté, concentrait 
autour de ses écoles, à Bordeaw, à Toulouse, à 
Autun, à Trêves , à Durocortorum ou Reims, pres- 
que tout le mouvement des idées. Cette rëappari* 
tioQ de la vie intellectuelle en Occident forma 1# 
quatrième âge de la littérature }atine, âge impor- 
tant, surtout sous le point de vue de l'histoire, 
puisque ce fut l'influence gauloise qui vint rani- 
mer alors le goût des lettres , dans la patrie de 
Virgile et de Cicéron. Tout ce qui concerne cette 
époque sera traité plus tard avec détail , dans les 
récits de mon livre. Pour le moment, il me suffira 
de dire que les contemporains même reconnurent, 
à Tâge gaulois un cachet particulier, qui le dis- 
tinguait des âges précédents* : ainsi, quand les 
critiques du quatrième siècle voulaient caracté- 
riser le nouveau style gallo-latin, par opposition 
à la vieille manière italienne, ils accordaient au 
premier l'abondance et l'éclat, à l'autre la gra- 
vité V 

Si l'on rapproche tout ceci de ce que j'ai dit 
plus haut, au sujet de l'administration politique 
de l'empire, on çn pourra conclure, ce me semble. 



* Ut abertatem gallici nitoremque sermonis gravitas romana con- 
4irH. ft. Bieronym. , Spi$U 95 ad JRuil. mon. , 
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que chaque province fournit successivement à la 
communauté romaine le tribut du génie , comme 
celui de la richesse et du sang; que chaque race, 
à son tour et à son heure, fut appelée à tenir 
les rênes de ce gouvernement de peuples, et 
que chacune a laissé, dans cette histoire du pro- 
grès humain, la trace impérissable de son pas- 
sage. 



S 2. Idéei lociales. —Peu nombrenies encore cheslei èerifaiii9 da 
siècle d'Auguste, elles se développent dans la période suivante. — 
Propagation des doctrines d'égalité entre les peuples ^ et de fra- 
ternité entre les hommes. —Éloquence et poésie des nouvelles 
Idées. — Point de vue historique de Rome ciyllisatrlce. ~ Apo- 
théose de la ville éternelle. 



Maintenant, si Ton veut chercher , à travers 
toutes ces variations de la littérature romaine , la 
marche des idées sociales, on trouvera que la pé- 
riode italienne en contient encore assez peu; que 
les droits de l'humanité, qui commencent à s'y 
faire jour d 'une manière philosophique et abstraite, 
n'y sont guère compris comme règle pratique. La 
poésie politique semble s'y résumer dans ces vers 
fameux : « Souviens-toi , Romain , que tu es fait 
<c pour régir les nations ; pour imposer autour de toi 
« les habitudes de la paix; pour épargner tes enne- 
(c mis soumis, pour écraser tes ennemis rebelles; 
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tf voilà tes arts, à toi ^ ! » Lors même que la révo- 
lution impériale est accomplie , les poètes courti- 
sans d'Auguste ne voient pas le caractère principal, 
le but réel de cette révolution^ qui commence 
pourtant à fructifier; s'ils Taperçoivent, c'est in- 
distinctement^, et ils n'y arrêtent pas leurs yeux. 
Il est évident que les faits politiques ont devancé 
l'intelligence populaire, dont la poésie est l'organe. 
En philosophie, les ouvrages de Cicéron ne dé- 
montrent rien autre chose que l'incertitude de ses 
opinions : tout s'y trouve confondu ; les théories 
philosophiques, souvent hardies, venues de la 
Grèce \ s'y amalgament, comme elles peuvent, 
avec les idées romaines exclusives. Salluste , agi- 
tateur au Forum, et conseiller de révolutions, 
n'admire que le passé dans ses livres. Qu'aurai-je à 
dire de Caton et de Brutus? Tite-Live seul fait un 
moment illusion. A là chaleur avec laquelle il ex- 
prime parfois les souffrances des provinciaux , on 
croirait qu'elles font plus que traverser son âme ; 
que lui-même y entrevoit, qu'il y veut un remède 
efficace ^ Mais on ne tarde pas à s'apercevoir qu'on 

> Ta i^egere iinperio populos. Romane, mémento, 
H» tibi ernnt artes ; pacisque imponere morem, 
Parcere subjectls, et debellare superbos. 

Virg.y JEn., ti, 85i| seqq. 

> Vlrg., Eelog., iv ; Georg., i, 501. — Hor., Od., iv, 5. 
^ Cîc, de Leg.y i ; de Offic, pasnm, 

* Tit.-Li¥., X, 16; XXM, el aM6. 
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se tromperait. Sa philanthropie D'est guère qu'une 
inspiration et comme une divination de son tar 
lent ; car Tëcrivain pompéien se Lusse prendre tout 
le premier à ces magnifiques évocations de la 
vieille Rome^ par lesquelles il sait si bien fasci- 
ner ses lecteurs. Peut«être Trogue-Pompée fourni- 
rait-il dans cette période quelques indices d'un 
esprit nouveau ; mais qu'avons-nous à dire de lui, 
sinon des choses conjecturales * ? 

Entre cette période et la suivante, ou l'esprit 
provincial domine, on voit au contraire qu'un 
grand progrès s'accomplit; les idées exclusives 
s'adoucissent } les doctrines d'égalité, de philan- 
thropie se formulent et se propagent, en même 
temps que s'établissent les institutions unitaires. 

L'histoire, d'abord, porte l'empreinte de ce pro- 
grès : plus dégagée du vieil orgueil et des vieux 
préjugés , elle aperçoit plus nettement quelle force 
fatale, après avoir poussé hors d'elle-même Rome 
conquérante, la contraint ensuite d'ouvrir ses 
murs aux peuples qu'elle a vaincus. Velléius Pa* 
terculus, qui écrivait sous Tibère, reconnaît la lé- 
gitimité de la guerre sociale, d'une guerre qui 
amena presque l'anéantissement de sa patrie; il 
proclame le bon droit des alliés : «c La justice était 

* F. ei-desBUS, p. 805 et suiv. 
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((de leur c6té|)»dit*il^ Florus appelle cette guerre 
sociale et civile à la fois % attendu que les Etrus* 
quesy les Latins^ les Sabins, etc., «formaient avec 
« les Romains un même peuple, une nation uni- 
ci que quoique diverse, un seul corps en plusieurs 
« membres'.» Des termes non moins explicites sont 
employés par les mêmes historiens à propos de la 
révolution impériale. Suivant Florus : a La multi- . 
«tude des éléments épars et discordants voulait 
«pour s'agglomérer l'autorité d'un seul; il fallait 
c qu'une volonté unique devint l'âme et l'intelli* 
agence de ce vaste corps ^d Tacite déclare, en 
propres termes, que la chute de la république fut 
non-seulement agréable, mais salutaire aux pro- 
vinces. Quoique l'écrivain aristocratique se tienne 
sévèrement en garde contre les nouveautés, quelles 
qu'elles soient, bien des demi-mots, bien des 
aveux plus formels révèlent chez lui le progrès 
des temps ^. Enfin les jurisconsultes professent 



* Arma adversus Romanos eeplt, gaoram ot fortuna atrox, itt , 
causa fuit justissima. Vell. Patcrc, ii, 15. — Flor., m, 18. 

* Sociale bellum vocetur licet ut ^itenaemus inyidlam , si yeram 
tamen volumus illud civile bellum fait. Flor., in, 18. 

^ Corpus fuit ex membris, et ex omnibus anus est pepulus* Xd.» 
(M. 

* Quod (imperii corpus) ita haud dubie nnmquam coire et consea- 
tire potuisset, nist unius prssidii nutu quasi animA et mente regere- 
tur. Flor., ly, 3. 

" Neque provincio illum rerum statum abnuebiuit, suspecto senatûs 
populique imperio ob certamina potentium et avaritiaro magistra- 
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dès lors, comme solidement établie par l'histoire ^ 
cette doctrine : que la révolution impériale avait été 
faite dans l'intérêt des nations conquises , et en 
vue de la bonne administration que le peuple et 
le sénat ne pouvaient plus leur procurer ^ 

La philosophie, à qui appartient le domaine 
entier des sentiments et des idées, fut naturelle* 
ment plus hardie, plus nette encore que l'histoire : 
elle stimula, elle dirigea l'action politique. Il est 
peu de questions, applicables à la société contem- 
poraine, que Sénèque n'ait traitées, et souvent avec 
une liberté d'esprit qui nous étonne. <c L'homme, 
<x dit-il quelque part^ doit regarder le monde 
ce comme la commune habitation dû genre hu- 
<K main. Tout ce que vous voyez est un; nous 
<c sommes les membres d'un grand corps. La so- 
« ciété ressemble à une voûte, qui ne se soutient 
tf que par l'appui mutuel et l'agrégation de ses 
«parties^. » Plein d'attachement pour l'Espagne, 
pour sa chère Cordoue, la ville de ses aïeux, d'où 
sa mère l'avait apporté dans ses bras, il n'y ren- 
ferme pourtant point son âme. — «Je ne suis pas né 

tuum; Invalldo legnm auxilio , qn» yi^ambita, postremo pecnnia 
urbabantar. Tacit., Ann,^ i, a. 

' Eveoit ut necesse esset reipublic» per unam consali ; nam senatas 
non perinde omnes provincias probe gerere poterat. Pompon., de Orig. 
juHs. L. a. D. de Orig,, S ^^^ 

> Societas nostra lapidum fornication! similllma est, qus casara 
nisi inyicem obstarent, hoc ipso sustinetur. Senec, Epi$t,, 96. 
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« pour un coin de terre , dit-il; mon pays, c'est le 
r< monde; et Rome est notre commune patrie ^ » Ce 
mot, d'une vérité si élevée, devint plus tard, dans 
le droit romain , ainsi que nous Favons déjà dit , 
la définition même de la ville universelle ^ Il faut 
voir avec quel dédain le philosophe parle des di- 
visions des états, des séparations des provinces : 
« Que l'homme est ridicule avec ses frontières ! Le 
« Dace ne franchira pas l'Ister; le Strymon servira 
« de borne à la Thrace ; l'Ëuphrate sera une bar- 
« rière contre les Parthes ; le Danube séparera la 
a Sarmatie de l'empire romain ; le Rhin marquera 
« où s'arrêteront les Germains; les Pyrénées élève- 
« ront leurs cimes entre l'Espagne et les Gaules; 
« de vastes déserts s'étendront entre l'Egypte et 
tt l'Ethiopie. Si l'on donnait aux fourmis l'intelli- 
«gence de l'homme, ne partageraient-elles pas 
«aussi un carré de jardin en cent provinces^? » 

Les idées cosmopolites le conduisent naturelle- 
ment à la condamnation de la guerre, comme con- 
traire à l'ordre naturel. Il voit l'application de ce 
principe dans les nouveaux rapports que Rome 
établit entre les nations; la domination romaine, 

* Non sum uni angalo natus ; patria mêa totas est hic mundos. 
MpiiU^ 38. — Roma yelat com munis patria est. Com. ad Helv., 6. 

* Roma commanis nostra patria est. l. 33. n. Ad munMp. — Om- 
niom est patria. l. 19, n. M^dAct. et ttUg, y etc. 

^ Senec. , Epitt. » 47. 
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c'est la paix roauune ^ Cette magnifique exprès- 
(don est répétée par Pline TAncien '; on la trouve 
aussi inscrite au frontispice d'un temple bâti par 
Trajan sur TEupbrate K Le moraliste espagnol ne 
recule devant aucune des questions sociales les 
plus brûlantes; il compose sur TesclaTage une 
lettre célèbre , qu'on ne peut assez admirer ^ 

J'ai puisé mes citations dans Sénèque, de préfé- 
rence à tous les autres philosophes, parce qu'il est 
le premier, par le temps comme par la gloire^ et 
que d'ailleurs il appartient à la secte qui a le plus 
influé sur le développement de ces sentiments et 
de ces idées. Sénèque était stoïcien. Par un con- 
traste bizarre, le Portique, où tant de nobles âmes 
engouées du passé se réfugièrent, parce qu'on y 
trouvait, au milieu des orages politiques, delà force 
pour supporter et s'aèstenir ^, le Portique fournis- 
sait, dans sa doctrine^ le plus énergique dissolvant 
de ces mêmes idées, qu'adoraient les amis du passé. 
L'unité de l'univers, l'unité du genre humain, 

* Omnes considéra gentes in quibus romana pax desinit. Senec. 

* Plin.» Mitt. maL, xxm» t. 
' Zeugma latin» 

Pacifl iter.... 

Stat. , Sylt). 
Cf. Pat. Nom. T. Anton., à propos d'une médaille d'Antonin le 
Pieu, leprésentant le temple de la paix à Zeugma. 

* Senec, EpUU AT- 
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l'existence de lois génëraies gouvernant la com- 
mjEtnauté des êtres , étaient des systèmes de physi- 
que et de morale, mis en avant par les stoïciens, 
dans un but purement spéculatif; tnais les con- 
séquences pratiques de pareils principes étaient 
faciles À déduire, et la politique en fit bientôt 
l'application aux nécessités du monde romain. 

Ces théories étaient séduisantes, ces maximes 
morales étaient belles; elles allèrent au cœur des 
poètes. Lucain célébra, en vers sublimes, le citoyen 
du monde , « l'homme qui ne se croit pas né pour 
« lui-même, mais pour le genre humain * ; et qu'a- 
it nime l'amour sacré de l'univers *. » 

Le mouvement ne s'arrêta pas à la philosophie 
et à la poésie. Gn vit les esprits les plus habitués 
aux investigations calmes des sciences naturelles, 
les esprits même les plus sceptiques se laisser 
entraîner, comme malgré eux, à cette nouvelle 
manière d'envisager l'ordre du monde, et de com- 
prendre l'humanité^ Pline l'Ancien* ne parle qu'a- 
vec une profonde émotion, de t immense majesté 
de ia paix romaine ^ qui ne rapproche pas seule- 
ment les nations, mais les mers, mais les monta- 
gnes, mais toutes les productions de la nature ^ 



* Kon sibi sed toto genitmn se credere mando. Lncan., Phan, 
a Sacer orbis ainpr«..t id, 

* Imniensft roman» pacis majestate.PIin., xxyii, 1. 



240 INTRODUCTION. 

Il croit reconnaître, dans le rôle que joue Fltalie, 
siège de l'empire, un caractère fatal, le signe 
d'une prédestination surhumaine : a La Provi- 
a dence des dieux Fa choisie, dit-il, pour réunir 
« les royaumes dispersés, pour adoucir les mœurs, 
a pour rapprocher, par le commerce de la parole, 
ce tant de peuples discords et tant d'idiomes sau- 
ce vages ; pour donner aux hommes une même 
« langue et une même civilisation ; enfin, pour que 
« toutes les nations de l'univers trouvassent en 
ce elle leur commune patrie ^ » 

Cette idée de fatalité prend, sous la plume du 
religieux Plutarque, une couleur singulièrement 
niystique : a Rome, dit l'écrivain grec, est l'ancre 
« qui fixe à jamais au port le monde longtemps 
abattu et errant, sans pilote, au gré de latem- 
« péte. » Il compare la domination des Romains 
à un ciment éternel, qui est venu relier des élé- 
ments mobiles, discordants, épars. Semblable aux 
forces créatrices qui ont organisé l'univers, au mi- 
lieu des luttes du chaos, Rome a organisé la grande 
société humaine , au milieu des luttes acharnées 
que se livraient les peuples et les races*. 

* NamiDe Deûm electa (Italia) qus.... sparsa congregaret imperia, 
ritusque moUiret, et tôt populorum discordes ferasque Unguas, ser- 
monis commercio contraheret ad colloquia, et humanitatem homini 
daret. Plin. , Hist. naU , m , 6. 

* Plat.» <leF(»r(iifi. hfm, , t. ii , p. 317. Paris , 1624. 
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Ainsi donc tout se coordonnait suivant de nou- 
velles idées : histoire, philosophie, poésie, et jus- 
qu'aux sciences naturelles, en tant qu'elles is'occu- 
paient de l'homme comme être sociable. 

Comment les sentiments d'équité et de bienveil- 
lance mutuelles ne se seraient-ils pas développés, 
sous l'empire de cette paix romaine qui avait fait 
taire, dans une si grande étendue du globe, les 
haines de races et les haines de gouvernement? 
Depuis la bataille d'Actium jusqu'à la mort de 
Commode, c'est-à-dire dans une période de deux 
cent vingt-deux ans , la tranquillité intérieure ne 
fut troublée qu'une seule fois gravement, par les 
guerres civiles qui précédèrent l'élévation de Ves- 
pasien. A l'abri de ce long repos , on vit se créer 
une prospérité matérielle dont rien n'approcha 
jamais, et dont les vestiges disséminés partout 
confondent encore aujourd'hui l'imagination. 

A la rapidité de ce développement, à l'espèce de 
passion avec laquelle les peuples s'y précipitèrent , 
on eût dit qu'ils avaient hâte d'épuiser un bien- 
être si nouveau dans la vie de l'humanité. « Certes, 
« écrivait Tertullien, le monde devient chaque jour 
« plus orné et plus magnifique; aucun de ses re- 
« coins n'est resté inaccessible; tous sont connus, 

* Gerie qnidem ipse orbis in prompta est cultior de die et instrnc- 
tior prlstino.Tertul.y de ^nima^ 30. 

I. i6 
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fc fréquentés, tous sont le théâtre ou l'objet d'affai- 

«res. Cherchez les déserts naguère fiuneux : de 

« fratches campagnes les recouvrent. Le cdianip 

« dompte la forêt; la bête fauve Êiit retraite devant 

« les troupeaux d'animaux domestiques ; on ense* 

a menée le sable ; on broie la pierre ; on transforme 

c les marais en terre ferme. Il y a plus de villes 

a maintenant qu'il n'y avait jadis de maisons. Qui 

« redoute encore une lie? qui frémit devant un 

flc écueil? on est sûr de trouver partout une habi- 

ce tation ; partout un peuple, un état^ partout h 

« vie... Nous pesons sur le monde * ! » 

Il dut y avoir, il y eut alors en effet parmi les 
hommes un instant d'orgueil et d*enivreraent vé- 
ritable. Ainsi va l'esprit humain : à chaque pas 
qu'il fait, il croit avoir atteint le but de sa derà- 
née; puis sa confiance l'abandonne, et le découra- 
gement le saisit, quand il voit qu'il ne touche pas 
aux bornes du possible. 

«Romains, disait le Grec Aristide, parlant devant 
«l'empereur Marc-Aurèle, le monde sous votre do- 
« mination semble célébrer un jour de fête : il a 
« déposé le glaive qu'il ceignait depuis si long- 
ce temps. Beaucoup d'entre nous ont peine à s'ima'- 
<c giner qu'il ait existé des guerres , et ils scmt tentés 

* Jam nec insul» borrent, Dec scopuli terrent, ubiqae domos, ubigae 

populus » ubiqae respubllca, ubiqae rita Onerosl snmas mando. 

Tertul. , de Anima » SO. . 
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ff d'en reléguer le souvenir pfirmi les fables. De 
a temps en temps un bruit lointain de bataille 
a nous arrive des extrémités de la terre, où vous 
«repousses le Goth sauvage, le Maure affamé, 
«l'Arabe que sa misère agite; mais bientôt ce 
a bruit se dissipe, ne laissant presque d^ns la mé- 
« moire que l'impression fugitive d'un songea ce 
«sont d'autres rivalités, d'autres combats que 
« vous excitez dans l'univers} combats d'orgueil, 
« rivalités de magnificence entre les provinces et 
« les villes. Par vous les gymnases, les aqueducs, 
« les portiques, les temples, les écoles se muUi-^ 
a plient; le sol même se ravive, et la terre devient 
a un vaste jardin* kh\ sans doute, ceux-là sont à 
a plaindre, qui ne. participent pas à tant de biens, 
« parce qu'ils manquent à votre empire*! » 

fi Si Rome nous a garottés, disait un poétê, c'est 
a de la chaîne qui réunit les frères • 'a 

Un autre ajoutait : 

a Home, cette grande cité, supérieur» à tout ce 
<r que le ciel environne; cette cité dont notre re- 
« gard ne peut embrasser retendue ^ notre esprit 
a concevoir la puissance, notre parole exprimer la 
a gloire; reine par les lois comme par les armes, 



* Domitosfraternainvincla redegit. 

Prad. eonUSyfnmaeh, nr, 608. 
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« elle a conquis le monde pour le placer sous rem- 
ue pire du droit ; elle est bien plutôt la mère que 
« la maîtresse du genre humain. 

« C'est à son pacifique gouvernement que nous 
« devons tous de trouver partout la patrie; de 
«déplacer à volonté nos foyers; de pouvoir, en 
« nous jouant, visiter Thulé, et pénétrer dans des 
« retraites jadis remplies d'efTroi; de boire à notre 
<r gré les eaux du Rhône ou celles de l'Oronte; en- 
« fin de n'être tous qu'une seule nation *. 

L'éternité de la puissance romaine était comme 
un dogme de foi universelle; on n'osait pas, on 
ne pouvait pas concevoir l'idée qu'elle se retirât 
du monde, dont son action réglait les mouvements. 
Les chrétiens eux-mêmes le crurent d'abord aussi 
fermement que les païens, «c Tant que dureront les 
« siècles , écrivait TertuUien, cet empire durera ^ ! » 

La même croyance inspira de beaux vers à une 
femme grecque, poète comme Sapho ou plutôt 
comme Âlcée; Ërinne était son nom, et elle vivait, 

* Hujufl pacificifl debemus moribus omnes 
Quod veluti patriis regionibus utitur hospes, 
Quod sedem matare licet; qnod cernere Thulen 
Rursus, et horrendos quondâm penetrare receMus, 
Qnodbibimus passim Rhodanum, potamus Orontem , 
Quod cancti gens ana sumus. 

Glaudian. in StUic. , ni , 154 seqq. 

* QttOttiqae s»culum stabit, tamdiu ènim stabit. Ad Scap. de 
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suivant l'opinion la plus probable, vers Tépoque 
des Ântonins. Rien ne nous est resté d'elle que les 
vers dont je parle : c'est une ode adressée à la ville 
de Rome, morceau d'une inspiration élevée et 
d'une vigueur de style remarquable, qui doit nous 
faire regretter vivement l'injuste oubli du temps» 
J'essaierai d'en donner ici la traduction. 

« Je te salue, ô Rome, fille de Mars^ reine à la 
«coiffure d'or, au cœur intrépide, qui, environnée 
oc de majesté, habites sur la terre, un olympe in- 
« corruptible \ 

c<Les Parques n'ont remis qu'entre tes mains 
a un sceptre qui ne se brise point; afin que par-^ 
a tout tu domines , et que tu régisses tout. 

« La terre et la mer écumante, que tu brides par 
« un frein puissant, fléchissent> attelées au joug 
« de ton char; et toi, tu gouvernes avec tranquil- 
< lité les villes des nations. 

ce Le temps qui change tout, qui fait passer in« 
«cessamment la vie, tantôt ici, tantôt là, laisse 
« pour toi seule soufQer toujours et dans toute sa 
« plénitude le vent de la puissance ^; 

* navra 8i orf àXXuv d {AS'yiaTo; atùv 

Kal (aTairXàoattv ^tov âXXoT* ôSXXo; , 
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« Car toi seule tu prodais une raoe gmiide et vi«^ , 
c gaureiue} et^ comme le sein de la tetre porte lea 
« moiasoDS de Oérès, ton sein porte des moiasoiis 
« d'hommes M s 

En lisant cette ode^ on est frappé du ton reli- 
gieox qui y règne : c'est un hymne en eflTet, et 
Rome civilisatrice fut divinisée ainsi que Rome 
conquérante. 

Dès l'an 195 avant notre àre> la tille de Rome 
eut des autels en Asie. Les Smyrnéens^ qui ee glo- 
rifiaient de lui avoir élevé son premier temple^, 
furent imités bientôt par les habitante d'àkbanda 
en Carie \ puis par presque tout TOrient. Sous 
le gouvernement impérial | le génie de la ville 
universelle devint naturellement le commun génie 
de tous les peuples^ et son culte se réunit à 
celui des Césars , en qui se personnifiait l'esprit 
de la société universelle* Divinité de fotve violente 
et de conquête , dans la première phase de son 
apothéose, Rome demeura toujours une divinité de 
force^ mats de force appliquée a la civilisaition , une 

Sol (A^a irXY)9'nQ<ncv oSpov àpx«C 
OO (uraëaXXtt. 

* EfiaTaxviv Aapkarpoç oiruc éeiïiQOL 

£rinAft,ap.6tob. 
> Se prlmos templam urbis Rom» alatttUsâ. Tactt. » à/m. , iv , 56* 
» Tlt.-Liv. , xnu ,6. 
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divinité de protection padfique et de concorde. 
Ses médailles continuèrent à la représenter sous 
la figure d'une femme casquée ; mais on grava sou- 
vent au revers deux mains jointes^ symbole d'union, 
ou bien un aigle, aux ailes ployées, reposant à 
l'ombre d'un olivier^ 

J'ai parlé de la tendance que montrèrent les 
écrivains du premier et du second siècles à expli- 
quer la douûnation de Rome par des causes sur- 
naturelles de providence ou dé fatalité; j'ai fait voir 
Pline le naturaliste rattachant l'existence de cette 
ville et la topographie même de l'Italie à la marche 
préétablie du monde; Plutarque reconnaissant 
dans cette souveraineté bienfaisante comme un ci'* 
ment jeté par une main divine entre les nations^; 
Tacite enfin déclarant, par la bouche de deux person** 
nagea de ses histoftes , qu'ébranler le colosse de 
l'empire serait ébranler l'univers, et que l'éternité 
de la âôciété humaine était attachée à l'éternité de 
la société romaine^ : Rome effectivement avait foi 
en sa durée illimitée comme en sa nécessité. Les 
inscriptions de èes monuments^, le texte même de 

* Dea Borna, eeà i>wfi.a. 

* Pattn. laq^. , Ami. mifn.^ p« a^ «. 

* V«nitti«t liienittuBtpaxgentiiiAiittcoliimitate «enaUii irmantar. 
Tacit., Hitt., 1. 

4 Ob instaurâtes urt»t8 «tvnianuroi, i^Hai ae lurtes .. Inscript, 
placée au-dessus d'sM dei portos M ttome.' 
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ses lois' le témoignent aussi haut que les paroles 
de ses philosophes y ou les chants de ses poètes. 
Ces idées modifièrent son culte : il se spiritualisa; 
l'encens ne s'adressa plus au génie, protecteur 
secondaire d'une ville ou d'un empire passager, 
mais à quelque chose de plus élevé y de plus rap- 
proché de la destinée ) qui régit jusqu'aux dieux 
mêmes. 

La ville éternelle, sainte, nécessaire, juste, foyer 
de toute lumière, source de toute vertu sociale \ 
(expressions communes chez les écrivains de l'em- 
pire), cette ville ne fut plus un instrument dans 
la main des dieux; ce fut un dieu véritable résidant 
parmi les mortels et, suivant l'expression d'Erinne, 
a habitant sur la terre même un olympe incorrup- 
cL tible. » 

Elle fut déesse au même titft que les grandes 
divinités du ciel, que Minerve qui créa l'arbre 
nourricier de l'Attique, que Bacchus qui inventa 
le vin, que Triptolème qui fabriqua la charrue, 
qu'Ësculape qui donna la médecine aux hommes , 
qu'Hercule enfin , le héros des conquêtes utiles '• 
Quand le polythéisme ruiné de toutes parts, 

' SancU, sacrostncta, prastantissima in omni vlrtnte, Tirtntiini 
omniam latissimum templnm, nrbs cœlestis, lamen gentinm, cla- 
riMimum omniam terrarum lumen , etc. 

• Infentrix ole« Golitnr» Tiniqae repertor. 

Et qui primas bamo preiaittratra paer ; 
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inclina Vers les symbolismes pythagoricien et pla- 
tonicien, on expliqfua la divinité de Rome , comme 
on expliquait toute chose dans ia religion : Rome 
fut une émanation du dieu universel. L'âme du 
monde 9 vivifiant par mille canaux la nature ma- 
térielle et la nature morale, se révélait, disait-on , 
dans la sphère des existences sociales, par Rome^ 
principe de toute société policée, régulatrice du 
genre humain, tête des nations ^ Cette conception 
originale de Rome et de TËmpire vint imprimer 
au sentiment patriotique, un caractère bizarre 
d'exaltation mystique et de tendresse rêveuse : 
elle en fit une sorte de dévotion de la patrie. 
Le poète Rutilius Numatianus me fournira un 
exemple de cette dernière forme, sous laquelle 
le patriotisme romain nous apparaît dans l'his- 
toire. 

Né en Gaule vers le milieu du quatrième siècle , 
et parvenu, par son mérite, aux plus éminentes di- 
gnités de l'état, entre autres au consulat et à la 
préfecture de la ville, Rutilius comptait parmi ces 



Aras Pœoniam merait medlcina per artem , 
Factus et Alcides nobiUtate deus , 

Ta «luoquey 

Rutil. Nam.» /I<fi./i, 7a. 
* Quale per «therios mandaBi Terticis axes 

Gonnabittin sammi credimus t%9» Del* 
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pal«nê convftincud > dont Symmaque ëtait le chef , 
et qui combattaient avec lui sous le drap' au du 
polythéiame expirant* Tout oe qui pouvait briser un 
coeur ëpria de la vieille Rome et abtmé dans la con*- 
tcmplationdd ses grands souvenirs , le GaUo^Ro- 
main l'avait ëprouvé par deux fois : il avait vu de 
sas yeux un empereur faisant enlever de Tassem^ 
blée du aënat Tautel et la statue de la victoire < ; puis 
Alaric occupant avec ses Goths le forum et le Ca« 
pitole** Force de quitter Rome, pour retourner en 
Gaule ) où des affaires l'appelaient, ainsi qu'il le 
raconte lui-même dans son itinéraire écrit en 
beaux vers^ il ne peut se décider à partir ; une force 
mystérieuse semble l'attacher malgré lui au seuil 
des portes! il se jette à genoux, il couvre de bai- 
sers et de larmes ces pierres sacrées*. 

a Écoute-moi y s'écrie-t-il, reine de ce monde 
« qui t'appartient I RomCi qui as pris place au ciel 
« étoile I Écoute-moiy mère des hommes ^ et mère 
« de tant de Dieux) toi dont les temples nous rap- 
« prochent de l'Olympe! C'est toi que je célèbre , 
a et tant que je vivrai, tu seras l'objet de mes 
« chants. Qui pourrait vivre et t'oublier? Avant 
« que ton image s'effhce de mon âme, ingrat et 



• L'empereur Oratlen, rân m\ de Vétû ehrétienne. 

* Rome fut prUe par Âtarlc eu 409. 

> Rutil.NUttnlau., niMr.,i, 43et8eqq. 



c saortiége ^ j'oublientiâ plutôt le «olml ^ ealr les 
« bknfiiiiB myoîitietit coaune sa lumière , àu ddà 
« tks bornes du mondé h&bitablé. Lui-métne , 
« dsins Son orbite immense , semble ne rôtiler que 
Œ {Maiir toi : il se lèvièsur tes domaines, il se couche 
ce encore sur tes domaines \ 

« Aussi loin que d'ët^nd d'un p6l6 & TàUtre l'é- 
« nergid vitale de là nAturê, àussiloin ta vertu a 
<t pénétre la terre*. À tant de nations diverses tu 
«assures une même patrie; ceux qui luttèrent 
« contra toi ont été contraints de bénir ton joug. 
a Offmnt à tei vaincus le partage de tes lois, tu as 
« fait une ville de ce qui était avant toi le monde'. 

* Exaudi , regina tui pnlcheriinMi mandl , 
Inlèf stdereol ftomà fêcêpU polos; 
BiMdl ^ geaitrix bomiBom , genitrixiiaf deonim ; 

Non procnl a cœlo per tua templa sumua* 
Te caniinti , sempèniiiè , slù^kit dum tkta , canemas : 

Sospes nemo potest immemor esse VàU 
Obnierint citius scelerata obllvia solem , 

Quam tans ex Dostro corde recédât honos : 
Nam solis radils ftqnalia mnbera tetidis, 
Qua circumtttsils flacttiat Oeeantas; 
VolTitur ipse tibl , (tnl continet omnia , Phœbas , 
Eque tais ortos in tua condit equos. 
I Ratil.,i,49etseqq. 

* Quantum yitalis nattira tetendit in axes , 
I Tantnm virtuti per?ia terra tu». 

, IN<t.^i,61etseqq. 

' Fecisti patriam diversts gentibus unam ; 
Profuit (ntitis , te dominante , capt ; 
Dumque offers yictis patrii consortia jnris, 
Urbem fecisti quod prius orbis erat. 

/M<l.«i> 6a,seqq. 
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« O déese, des derniers recoins de l'univers ro- 
« main , s'ëlève un hymne à ta gloire. Nos têtes sont 
a libres sous ton joug pacifique. Pour toi, régner 
« est moins qu'avoir mérité de régner; et la gran* 
a deur de tes actions dépasse encore tes vastes des- 
a tinées^ » 

Au moment où le poète païen traçait ces lignes , 
son idéal pâlissait : la société romaine, dont l'œuvre 
était terminée , faisait place déjà à une autre so- 
ciété, plus puissante qu'elle, de toute la supériorité 
de la loi religieuse sur la loi civile. Mais, par une 
singulière coïncidence, et comme pour réaliser 
l'éternité tant promise à Rome, la nouvelle cité 
établissait son siège au même lieu que l'ancienne; 
la croix dominait le Capitole ; et l'on continuait 
d'entendre , et longtemps encore on entendra des- 
cendre de là l'antique formule civilisatrice : La ville 
etlenwnde^! 

* Quod régnas, minas est quant quod regnare mereris ; 
Excedis factis grandla fata tuis. 

Rutil.ytfiloc. latMt. 
■ l7rMeeorW. 
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5. XÀRCHB VBRS l'unué pab lb deoit. 

Droit civil de Rome. — Constitution de la famille; puissance pater- 
nelle; puissance maritale; propriété; obligations; actions de la 
loi. — Droit prétorien. — Doctrines d'équité. — Modification du 
droit civil à la fin de la république. — Il se rapproche de plus en 
plus du droit des gens. -- Son état sous Alexandre Sévère. — Lé- 
gislation de Justinien. 



Mais où se dëcèle avec un surcroit d'évidence 
cette révolution dont nous retrouvons partout les 
vestiges, c'est dans l'histoire du droit romain : 
nulle part y son empreinte ne s'est conservée plus 
profonde et plus nette. On y suit de l'œil comme 
une seconde. révolution de coutumes, de lois, de 
doctrines, qui se déroule parallèlement à la pre- 
mière, qui en reflète les circonstances principales, 
qui en reproduit les variations successives. On 
l'y suit pas à pas, depuis la grossière organisation 
des sujets de Romulus, jusqu'au jour où, de 
transformations en transformations, ce droit lo- 
cal, devenu une formule applicable à toutes les 
sociétés, et, comme on l'a dit, la raison écrite, 
nous annonce à son tour, par la voix de la science 
juridique , que la petite association des bords du 
Tibre, est devenue aussi l'association universelle. 

Le droit primitif de Rome se montre à nous 
en effet avec un caractère de rudesse tout à fait 



9(* mTRODDCTKXN. 

original. La famille y qsi constituée sur des bases 
sans analogie ailleurs, les jurisconsultes romains 
eux-mêmes nous l'affirment^ : ces bases sont la 
puissance patemeUe^ et hipuissance nuiritale*, qui 
se rattache étroitement à la première. 

Dans cette organisation ^ l'esprit aristocratique 
domine : Fintërét de la race compte pour tout, ce- 
lui de l'individu pour rien. La famille a sa règle 
particulière, son autorité absolue, indépendante 
de l'autorité publique, véritable souveraineté du 
foyer. Plusieurs familles alliées *par le sang for- 
ment une race; la race possède aussi son droit 
particulier, le droit de gentilité^. 

Le chef de maison , le père de famille • résume 
en lui toute la famille, il est maître et propriétaire 
unique; suivant Texpression consacrée, ce il a le 
a domaine dans la maison^.» En lui seul résident 
toute liberté , tout pouvoir, toute action sur les 
personnes et sur^ les choses. Lui seul a l'indé- 
pendance et la disposition de lui-même^; les 



* Quod Jus propriam est clvlum romanorum... Galas, i, 55. 
« Palria potastas, ^ Jus patriui», ^ Patria potatus. 

' Manus. 

* Jos gentilltlam. Cf. Ulptan., L. 105, D. ds vsrb. iignif ^ Fest. 

, " Patar ftiinUiai, ^ Prlncepi familln, Ulpian. » L, m. 9. 49 v^rh 
iignif. 

* Pater ffimlHas appellatur qal in domo domlnlam habet. Ulpfan. 
l. 199,D.(f«tMfb. Hsnit* 

' Sui Juris , su» potestatis. 
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siens, dépouillés de ce droit, ne a'apiMkrtieQiieEit 
point; ils relèvent de lui; ils n'e^iitent civilemeiy: 
que par lui^Sur ses esdaves il exerce la puissance 
dominicale, qui est sans limites; sqr ses en&nts 
la puissance paternelle qui n'est guère moindre; 
sur sa femme la puissance maritale. Lui seul peut 
vendre, acheter, transmettre, posséder; il n'a 
autour de lui que des instrumenta de son droit de 
sa propriété; sa femme^ ses enfants, êas esclaves, 
produisent et acquièrent pour lui, incapables 
eux-mêmes de posséder autrement que par sa vo- 
lonté. 

En vertu de la puissance paterpelle ( t et jamais, 
« dit Gaius, aucun peuple n'a confié à ses citoyens 
« un droit égal à celui-là ^ » ) le Romain y père de 
famille, peut exposer son fils, le tuer, l'emprison- 
ner, le vendre, briser tous ses liens de parenté 
en rémancipant \ Les actioqs juridiques assimilent 
l'enfant au bétail et aux esclaves du père. Mais 
l'esclave vendu , puis affranchi par son nouveau 
maîtrfe, entçe dans la liberté; le fils vendu par son 



* Alienl Jurii ; alieno Jnri svbjeeit. 

* Qnod Jus ppoprinm «st dftOBi romaiidram i fire <uilm sntU alii 
sunthomines qui talem in ûlios suos habcant potestatem nqalam ikvb 
habemus. Gaias , i . 55. 

* L. xii Tab. ^ Gt€. , d9L$g,,ni,ê.mm Wpnfê, iM. , Àn$, . Il, 
S6-i7. — Benee. ,d9 lfa,,i, t5. — Fapin. , in Cottai, kg* moioXc- , 
ÏY, §. 
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père et afFranchi rentre dans la servitude filiale : 
il est loisible au père de renouveler la vente jus- 
qu'à trois fois. C'est la loi des Douze Tables qui , 
mettant une première limite à ce pouvoir effrayant, 
déclara libërë de la puissance paternelle le fils 
trois fois vendu par son père^ L'émancipation 
elle-même est une vente fictive de l'émancipé. Ki 
l'âge y ni le rang, ni les dignités ne libèrent le fils 
en puissance^; marié et père lui- même , il n'est 
point chef de famille , il reste sans autorité sur les 
siens qui tous, ainsi que lui, dépendent de l'aïeuF^ 
seul père , parce qu'il est seul chef civil. Le con- 
sul ou le tribun, maîtres au sénat ou au forum ^ 
reprennent la chaîne au seuil de la maison ; on en 
vit plus d'un , pendant les querelles politiques de 
Rome, plier, quoi qu'ils en eussent , leur conduite 
aux volontés de leurs pères ; on en vit d'autres 
arrachés de la tribune, et même frappés de mort ^ 



* Si Ipater fllium ter Yenumdait , fllius a pâtre liber esto.L. xu, 
tab. 4. — TJlpian , Fragm. . x , 1. — Gains » 1 , 138 ; iy » 79. — Dlonys.» 
ub, tupr. 

* La dignité de Flamine était pourtant une exemption. — Exeant 
liberi Yirilis sexus de patria potestate , si flamines diales inaogaren- 
tur ; et feminlni sexus , si Yirgines Yestales caplantur. Gains, i , iSO, 

* TJlpian. , L. 195 , D. de ver&. êignif, ; L>iy, de his qui $unt. — 
Gains 1 , 187. 

4 Filins familias si militaYerit, Yel si senator Yel consul factus fue- 
rit, manet In patria potestate. L. 4, d. qu<b, mod. jus, pat,, etc. 

* Le tribun G. Flaminius, arraché de la tribune par son père. Cic , 
de Iment,, u.«— Horace tué par son père. Tit. LiY.,i. 86.— Sp.Cassius 
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par ce redoutable juge devant qui tout se taisait , 
jusqu'à la liberté la plus orageuse. 

L'adoption produit tous les effets de la puis- 
sance paternelle ' ; Fadopté devient' complètement 
étranger à sa famille primitive : le lien du sang 
n'est qu'accessoire dans la famille quiritaire. 

Le mariage résulte du simple consentement des 
époux ^ ; mais , pour y joindre la puissance ma- 
ritale , il faut le consentement des agnats^; il faut 
surtout l'emploi des formes solennelles qui con- 
fèrent au mariage tous ses effets civils. Ces formes 
soutldiconfarréation^j cérémonie religieuse et sym- 
bolique , où est figurée la communication des choses 
dwines ethumaineSy qui va se créer entre les époux, 
et la coêmption^j tradition de la femme par une 
vente fictive. A défaut de ces solennités , Yusage^y 
ou la cohabitation pendant une année sans inter- 



iaé pareillement par son père. Tal. Max.,Yy S. — Manlias Tor* 
quatu8> Scaarus , Fabius Ebarnus ; Id. , toc. laud, :-» Quintil., decl , 
III. — Aulas Fulvias. Sallust. , Bell. Catil., 39. 

* Gains , i , 9t. — Ulpian., JFVaflfm. , viii , 2. 

* Nnptias non concubitus , sed consensus facit. Ulpian. , L. 30, 
D. r.j. 

* Paul, y L. S. D. de rit. nupt. — Cic. , pro Flace. 

* Farreo in manum conveniunt per genus quoddam sacrificii quo 
farreus panis adhibetur; unde etiam confarreatio dicitur. Gaius , i ; 
lia. — Ulpian. , Fragm, , ix. 

* Coemptione in manum conveniunt per mancipationem , id est 
per quamdam imaginariam venditionem... Gains . t . 113. 

« Usas. Cf. Gaius , i, 108-116. 

I. 17 
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rupUon suffît pour produire la puissance maritale. 
Par la coëmption le mari achète sa femme; par 
l'usage 9 il s'en empare et la prescrit comme une 
chose \ 

Venue dans la puissance ^ ou , suivant le mot de 
la loi 9 dans la main de l'homme^ la femme preûd 
place à titre d'enfant dans sa nouvelle famille ; elle 
devient la fille de son mari*, la sœur de ses pro- 
pres enfants. L'autoritë absolue du père s'étend 
sur elle comme sur les autres ; elle peut être répu- 
diée^ tuëe dans certains cas' y mais non pourtant 
vendue; incapable de posséder, ni de disposer, 
ce qu'elle apporte avec elle, au moment du ma- 
riage, ce qui peut lui échoir plus tard, a[^rtient 
au chef de la maison : telle est la condition de la 
mèf'e de famille. 

La femme qui cesse d'être en puissance de père 
ou de mari, tombe dans le premier cas sous la 
tutelle de sesagnats , dans le second cas sous celle 
des agnats de son mari ^. Un agnat , même mineur, 
peut être tuteur d'une femme. Le lien de famille 

* Velut annua possessione usucapiebatur... Itaqne lege xii Tabula- 
rum caatum erat » si qaa nollet eo modo in manam mariti cooYenire^ 
ut quotannls trinoctio abesset , atque ita usum Gujasque anni inter- 
xumperet. Gaius, i, 3.— A. Gell., m, 2. — Macrob. Satnrnal., i» 3. 

' Fili» locum obtinebat.' Gaius, i, 3. — Erat malier mater familial 

Yiroloco fitiae. Boeth. , tn dn^r. Top. ^ Cf. Gaius, /<i.« ii, 139, 159. 

» Dionys. Halic, ii. —A. GelL, ii, 23. — Plin., Hist^ nat.^ xiy, 13. 

* Gaius, n,86, 90; m, 82. — Gic, T<»p.« vr ; pro Fkiee. , U 
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étouffant partout le lien naturel^ la pat*eBté ma* 
teraelle est nulle; les droits pour la tutelle^ les 
droits pour la succession sont concentrés dans la 
famille paternelle. ^ 

Le testament est d'abord une loi véritable ren«» 
due dans l'assemblée du peuple ^ On substitue 
ensuite à cette forme de difficile exécution une 
vente figurée de la famille y personnes et choses , 
faite par le testateur à un héritier qui est ordinai-» 
rement celui à qui échérait l'hérédité par in^ 
testât. L'institué mis aux lieu et place du défunt 
exerce tous ses droits , et continue en quelque £ft^ 
çon la personne du testateur. 

Rien ne limite , en matière de succession f la vo^ 
lonté du père de famille : cette volonté est la loi 
même, les Douze Tables le disent^. Il peut ex«^ 
héréder ses enfants *j il peut aussi les forcer 4^ 
subir une hérédité onéreuse; ils sont à son égard , 
héritiers siens et nécessaires ^. 

S'il meurt int^tat , les héritiers siens se» patta* 
ge^t la succession y avec égalité, qqel que soit 



' In catatis comitiis. Gaius, ii, lOf.— A. Gell» vt, 97.— En temp* 
<i« gnerra et an moment du combat , la loi admit le testament in jm» • 
eiiicttt. Plut. , Conof, » 9. — Feat. , vcrb. Mn^ |>rQcino««. 

* Uti legassit , ita Jus est. L. xii , Tab. 5. 

* Licet eo3 exba)redare «uos et occidcre licebai. Paul , I» II. , 
9. ie K6. etpozU — L. toi- — Ulpian. , Franm» » xi , 14. 

^ Sous bnres «t nece99ariu8. — ^Omnlmodo, livo veUnt, •!?• Mlini. 
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le sexe; la mère a droit à une part d'enfant; le 
fils émancipé , la fille mariée et en puissance, ne 
sont point appelés , car ils sont sortis de la famille. 
La succession, à défaut d'héritiers siens^appartient 
aux agnats; à défaut d'agnats^aux membres de 
la race, auxgentiles^ ; à défaut de ceux-ci au pre* 
mier occupant. 

Le droit de propriété, de domaine est un droit 
exclusif du Romain , au moins quant aux inuneu- 
blés; l'étranger n'y participe qu'en vertu d'un pri- 
vilège spécial , comme le Latin et l'Italien ; autre- 
ment il n'est capable que d'un fait de détention , 
sans garantie de durée, sans force contre la reven- 
dication de l'ancien propriétaire romain entre les 
mains de qui le droit est resté ; mais ce droit, il faut 
que le Romain lui-même l'obtienne par l'efficacité 
des formes solennelles. La loi en reconnaît deux. 

D'abord vient la Mancipation ^ que nous avons 
vue appliquée fictivement à la libération du fils 
de famille, au mariage par coêmption , à l'institu- 
tion d'héritier. Elle se pratique comme il suit. 

tam ab intestaio quam ex testamento heredes fiunt. Galuk , i , 157. — 
Ulpian. » Fragm. » xxii » 24. 

* L. XII , Tab. 5. — Gaiai ; i, 155 » m , 0. — IJIplaii. , Fragm,, 
xxn, 1. — CoU. kg. mosa^., xti, 8, 4. —Justin. Initit. pr. de 
har, q^ ah Mut, 

* Gaina , I , tii. —Je ne parlerai point ici de ia distinction des 
eboses mancipi et née maneipi ; cette manière d'envisager la propriété 

étant étrangère à l'objet de mon livre. 



INTRODUCTION. 961 

Le vendeur et l'acheteur d'une chose se réunissent 
en présence de six témoins romains , dont Tuii 
tient une balance. L'acheteur, mettant la main 
sur la chose ou quelque symbole de la chose^ pro* 
nonce certaines paroles obligatoires ; puis il louche 
la balance avec un lingot de cuivre , signe repré- 
sentatif du prix d'achat \ Dans cette forme, l'alié- 
nation est consommée» le domaine quirilaire' 
de la chose est transféré irrévocablement ; mais la 
moindre omission dans la solennité priverait l'a- 
cheteur de toute garantie de la chose achetée : 
le Romain ne serait plus dès-lors aux yeux de la 
loi qu'un détenteur précaire, un étranger. 

L'autre mode porte le nom de Cession en droit *. 
C'est une revendication fictive de la chose à trans- 
mettre , portée devant le juge par le nouveau 
propriétaire contre l'ancien , comme si lui-même 
était le véritable et légitime propriétaire de cette 
chose. Celui-ci ne contredisant point, la chose 
est adjugée au premier. 

L'acquisition di; domaine quiritaire s'obtient en 



* l8 qui mancipio accipit, rem tenons ita dicit : hanc ego hominera 
exjure Qutritiam meam esse aio, isqne mihi emptas est hoc »re 
ttneaque libra... Gaius^ toc. latid. « ii » 82 , 33. — Ulpian. , Fragm. , 
M. — Plin. , flÏJt. nof . » 23 ; 13 , 3. — Fest. , v" ckiM. te»f. 

* Domininm qniriUriam, legitimum, exjure Quiritinm. 

' Gessio in jare. ^ Et manGipationem et in Jure cessionem. Lr zii, 
Tab. in Fragm. Vatic. , 50. 
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outre par une possession non interrompue de 
deux années pour les fonds de terres et d'une 
seule pour les autres objets de li propriété. Cest 
ce qu'on appelle Yusucapion ^ 

Quant aui obligoUans^ leur vertu dépend de 
formes rigoureuses, de paroles sacramentelles; 
elles posent aussi sur ce principe que Fobligé doit 
remplir son engagement ou se livrer lui-même. 
On connaît l'inhumanité ÛMfiexus; le débiteur 
insolvable devient la propriété du créancier; et, 
s'il faut adopter l'interprétation ordinaire du texte 
des Douze Tables, les créanciers, lorsqu'ils sont 
plusieurs, peuvent se partager entre eux les lam^» 
beaux de son corps '. 

La procédure civile figure un combat judiciaire : 
chaque réclamation doit être accompagnée d'une 
symbolique particulière qui embrasse certains ges- 
tes et certaines paroles : ce sont là les actions de 
la loi^. La moindre inexactitude dans l'accomplis* 
sèment de ces gestes, dans renonciation de ces 
formules orales, entraînerait la nullité de l'action. 

Tel est le caractère du droit romain , vers le 
lemps des Décemvirs. 

Ce droit si fortement marqué au cachet du pa- 

* Uracapio. — Cf. l. xii , Tab. 6. 

• Parteis secanto. L. xii , Tab. 3.— Cf. A. GelU, xx, I, IS, 15, — 
Ëaius , m. W ; iv, 2f . — Quint. . ImU , ui , 6. — Tertul. , Apol.^ 4. 

■ Actiones legis , actus legitimi. > 
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triciat, le patriciat s'était réservé le privilège de 
l'interpréter. Il avait seul la clef de cette procédure 
à moitié religieuse , de ces jours fastes et néfastes, 
de ces gestes symboliques , de ces paroles fatales y 
qui dominaient la loi. Mais les mystères du sacer- 
doce juridique furent enfin dévoilés: le plébéien 
Cn. Flavius, greffier du jurisconsulte patricien 
Âppîus Claudiusy en divulgua la connaissance \ 
Vainement l'aristocratie , pour ressaisir un pou- 
voir qui lui livrait les intérêts privés des ci- 
toyens , imagina de nouvelles formules , celles-ci 
eurent le sort des autres*. Le progrès de l'esprit 
populaire amenait avec lui en toutes choses la 
publicité et la discussion. Des plébéiens se firent 
jurisconsultes. Un d'entre eux, le premier de son 
ordre qui parvint au Pontificat , Tib. Coruncanius 
ouvrit, sous l'autorité d'un nom illustre, une école 
publique où vinrent se presser côte à c6te plé- 
béiens et patriciens'; le droit passa dès -lors de 
l'état de tradition et de doctrine occulte à l'état de 
science. 



* Jut Ftaviamum. Tit. Liv., ix, 46, — Tal. Max. , n, 5. —Pompon., 
L. a, 7, D, d0 Orig.jur, — Cic. , de Orat. * i, 41 ; odJie. » Ti» t, — 
A.. Gell. , Yi , 9. ^ Plin. , HisU nat- , xxxiii , 1. 

> Jus ^Uanum, Pompon. , l. 9, 7 , d. de Ùrig, jur.^ Cic. , pro 
Mur, , II. 

^ Vers ran 473 de Bdme. Pompon., l. a , 35 , d. d$ ùrig.iur. — 
Cic. , pro Dom. ,H; de Smect,,9^, 
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Mais tandis que , dans sa sphère propre et dans 
son développement normal, la jurisprudence 
civile éprouvait ces grands changements, il s'était 
ouvert en dehors d'elle une carrière de discus- 
sion bien autrement libre, un champ de progrès 
bien autrement vaste, par la création de la Pré^ 
tare» 

Ce fut l'année 387, année fameuse dans l'his- 
toire de Rome par l'admission des plébéiens au 
consulat, qui vit naître cette nouvelle magistra- 
ture presque égale en dignité au consulat même. 
Réservée d'abord aux patriciens, comme un dé- 
dommagement de leurs derniers échecs , elle leur 
fut bientôt enlevée avec tout le reste : trente ans 
s'écoulèrent à peine, et déjà elle était aux mains de 
la classe populaire. 

La préture eut pour objet l'administration de la 
justice. Papinien en définit les attributions princi- 
pales par ces trois mots : aider ^ suppléer y corriger 
le droit civil ^ ; aider la loi en l'interprétant quand 
elle était obscure; la suppléer, quand elle était 
muette ; la corriger , quand elle choquait dans l'ap- 
plication le sentiment naturel d'équité , ou quand 
elle ne concordait plus avec les besoins contem- 
porains et le changement des mœurs. Investi de 

• Adjuvandi, Tel snpplendi, yel corrigendi Juris clfilis gratia, 
prppter utiUUteoi pablicam. l. T, d. deJtuHt, etjur. 
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remportante prérogative de décider les questions 
de droit y le préteur renvoyait ordinairement la 
connaissance du fait à des juges dont il dressait 
le tableau^Chaqueannée, avant d'entrerencharge^ 
il publiait une exposition , un programme des 
principes de droit qui devaient le diriger dans 
l'application de la loi, et auxquels il promettait de 
s'astreindre : c'est ce qu'on appelait son édit. Les 
moyens dont il se servait pour corriger la loi con- 
sistaient en exceptions^ en prescriptions, en fictions 
qui avaient pour but d'altérer la nature du fait, 
afin qu'une solution plus équitable pût s'appli- 
quer au fait réel, sous le masque d'un fait sup- 
posé *. «Le Préteur, dit à ce sujet un jurisconsulte, 
a fut la voix vivante du droit civil '. » Cette voix 
lui fit dire bien des cboses qui ne s'accordaient 
parfaitement ni avec la lettre ni avec la tradition ; 
et il arriva que , dans un grand nombre de cas, 
une même question eut deux solutions possibles y 
l'une tirée de la stricte observation de la loi, l'au- 
tre empruntée au bon sens humain, aux lumières 
naturelles, aux notions innées de justice: de là 
cette distinction^ qui joua bientôt un si grand rôle, 

I Cf. M. Gnizot , Cùun â; Histoire moderne , 18S8-1829 , p. 53* 

* Hago • HisU d. D. li. , i. — Haabold.^ Inst, hi$t. dogm. , i, 133 

seqq. — . Hennec, et Intr,, par Giraad. — Pothier, Pand., proh, etc. 

^ ' Nam et ipsam jas honorarium viva voxest jurU civilig. Mœclan., 

L. 8, D. deJMl. etjur. 
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entre le droitéquitablef ou simplement V équité ^^ et 
le droit étroit, le droit ci w7 proprement dit •. 

Le préteur devait juger ou faire juger les diffé- 
rends qui survenaient dans la ville, non-seulement 
entre Romains, mais entre Romains et étrangers, ou 
simplement entre étrangers. Un seul magistrat y 
suffit quelque temps. Mais Faction toujours crois- 
sante de Rome au dehors amenant dans son en- 
ceinte une affluence d'étrangers plus continue, 
plus considérable d'année en année, et qui dépas- 
sait parfois le nombre des citoyens indigènes, il 
fallut établir une police parmi ce peuple mélangé 
de toutes les races, venu de tous les coins du 
monde; il fallut lui donner une justice : on scinda 
la préture en deux branches, et un préteur des 
étrangers fut instituée 

La juridiction prétorienne avait eu , dès le prin- 
cipe, un grand problème à résoudre, celui-ci: 
queldroitétaitapplicable aux étrangersPRappelons- 
nous bien ici la valeur politique des mots. Étran- 
ger et Romain: le Romain, c'était l'habitant de la 
république investi du droit de cité , par naissance 
ou par concession ; l'Étranger pouvait appartenir 



* Aquum jas » «qvitai. 

* fitrlelam Jus . Jns civile. 

* Vers Tannée 483 de Rome, 966 afftnt lésm-Glirlil. •* Ptmtof 
pêtegrinus» 
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sans doute à un gouvernement indépendant de la 
république; mais le plus fréquemment , ce n'était 
autre chose qu'un membre inférieur de l'associa- 
tion romaine 9 un habitant du territoire de la répu- 
blique , non citoyen; un Latin, un Italien, un 
provincial, un sujet de quelque roi ami, un bour- 
geois de quelque cité fédérée. Or la loi romaine 
était, dans toute son étendue, le patrimoine du 
Romain ; dans certaines proportions déterminées , 
le privilège du Latin ou de l'Italien; mais le provin- 
cial, mais le sujet d'un gouvernement vassal, 
quand ils se trouvaient à Rome , ne pouvaient in- 
voquer aucune loi écrite. Quellelégislation auraient- 
ils réclamée comme leur bien? La loi romaine? ils 
n'y pouvaient prétendre, car elle était à leur 
égard non pas uniquement la loi d'un peuple, 
mais le privilège d'une classe ^ ; elle conférait sur 
les personnes et sur les choses des capacités in- 
compatibles avec la qualité d'étranger. Fallait-il que 
le juge allât rechercher la loi de chacun pour l'ap- 
pliquer à chacun : la loi de l'autonome pour l'au- 
tonome ; la loi de telle province pour tel provin- 
cial? Évidemment une pareille hypothèse était 
absurde. 

La difficulté fut tranchéecommeelledevaitl'étre: 

* F* Gi-dessui > pages 3> et saiv. ; 53 et saiv. 
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le préteur, dans la nécessité de rendre justice sans 
loi préétablie, fit la loi lui-même; son édit, inter- 
prétatif du droit civil quantau Romain, fut, quant 
à l'étranger , un acte législatif pur. Et lorsque le 
préteur des étrangers vit se presser, autour de son 
tribunal, des représentants du monde entier, 
Européens, Africains, Asiatiques, hommes civi- 
lisés, hommes barbares; quand il rendit des sen- 
tences qui retentissaient bientôt d'Italie en Grèce , 
et de Grèce en Asie , le droit prétorien prit une 
importance , la dignité prétorienne un éclat qui ne 
firent que croître avec les lumières, le goût des 
théories philosophiques et l'adoucissement des 
mœurs. L'institution des préteurs provinciaux in- 
troduisit également au sein de cette grande ma- 
gistrature une émulation , une concordance salu- 
taires. 

Cette obligation de tout construire imposait 
l'obligation de chercher et de connaître beaucoup. 
On se livra avec empressement à l'étude des légis- 
lations qui régissaient les plus considérables et les 
plus éclairées des nations conquises. Sur toute la 
surface du territoire romain, où les magistrats 
provinciaux administraient la justice avec un ar- 
bitraire 5^forcé plus ou moins large, ce travail, 
important pour tous, préoccupait l'esprit des 
sujets comme celui des maîtres; partout on exami- 
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naity on discutait; puis les propréteurs et les 
proconsuls rapportaient à Rome le fruit de leur 
expérience. Le mouvement annuel des magistra- 
tures ^ si mauvais qu'il fût d'ailleurs sous plus 
d'un rapport, produisait du moins ce bon résul- 
tat, qu'il agrandissait le cercle de l'expérience et 
qu'il stimulait l'activité des études. Par l'obser- 
vation de tant de législations et de coutumes, on 
reconnut qu'elles contenaient toutes des choses 
identiques ou analogues; et» concluant de la 
généralité ou de la presque généralité d'une 
institution à sa bonté absolue , du moins à la 
convenance de son application générale, on finit 
par tirer de ces règles communes une sorte de droit 
commun , un droit des gens^ ou des nations, dans 
ce sens que les diverses sociétés humaines s'étant 
trouvées d'accord pour rétablir, il était l'expres- 
sion de leurs volontés et de leurs besoins. 

Ce ne fut même là qu'un premier degré dans le 
travail de généralisation. Des données de l'expé- 
rieiice, l'esprit s'élança vers les spéculations 
abstraites. Il voulut remonter aux notions éter- 
nelles du juste et de l'injuste, pour en redescendre, 
avec des préceptes et des règles de philosophie 

* Jus gmUufn est qao gentes fauman» utuntar. Uipian., l. i» i, 
D. de Jutt. etjur. — Cf. Pompon. , l. 9 ; Florent., l. 8 ; Ulpian, i.. 4 ; 
Hermog. ^ l. 5 , d. I. f . 
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morale, supérieurs à tous les faits juridiques , au 
droit des gens^ comme au droit civil : et le droit 
naUirel^ se forma, à 1 aide de la philosophie grec- 
que , à l'aide surtout du stoïcisme dont la doc^ine 
ferme et élevée convenait bien à la gravité des lois. 
En vertu d'une affinité originelle, le droit naturd 
s'allia avec le droit des gens, et tous deux se con- 
fondirent fréquemment dans les théories des juris- 
consultes prétoriens \ 

Grâce à cette science nouvelle, l'étranger eut sa 
loi qu'il put invoquer, et qui prit de jour en jour 
plus de stabilité, dans l'éditdu préteur. Il acquit 
par elle , sur les personnes et sur les choses , des 
droits qui n'étaient point juridiquement ceux du 
Romain; mais qui, dans beaucoup de cas, n'en dif- 
féraient guère quant aux effets. C'est ainsi qu'il se 
créa un domaine du droit des gens', qui vint se 
placera côté du domaine quiritaire; une propriété 
prétorienne qui fut en fait tout aussi irrévocable 
que la propriété civile. C'est encore ainsi que 



« Jui fiaturalteil q%od n<t«ra ompia aninwHadoçnU, nam Joa 

istud, non humanl generis proprium , led omnium animaliom 

commune est. Ulplan., h. i,b,j>.dB Jtwt. etjur. — Cf. Clc. , de Leg., 

I , 6. CoBsUtaendi vero Jaris ab iUa i amma lege capiamaa exordiaoi , 
qu» sncolis omnibui ante nata est , quam scripta lex ulla, aut quam 
omnino ciyitas constituta. 

- r reaetIfaBQie lotrodu^iion qal pr^ède la CkmtmaMê de 

II. BUmdettt ; ft Pothlar, pr9l, (Ml PwMt. 

> In bonis ; domfnium bonitariom ; ex Jure geiUoai. 
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des règles plus simples et plus humaines préside- 
rent, entre étrangers , à tout ce qui concernait l'é- 
tat des personnes y les testaments, les successions, 
les conventions, la procédure. J'entrerai bientôt à 
cet égard dans plus de détails. En principe, ces 
nouveautés regardaient les étrangers et la juridio- 
tion de leur préteur spécial; mais, par cette vertu 
d'attraction qu'exercent les doctrines fortes et lo- 
giques, celle-ci se glissa dans la juridiction du 
préteur urbain. Chargé de suppléer la loi civile, le 
préteur urbain emprunta, pour le faire, les dispo- 
sitions du droit des gens; chargé de la corriger , il 
invoqua les lumières du droit naturel et du droit 
des gens, et puisa à pleines mains dans cette iné- 
puisable mine. On aperçoit d'un coup d'œil quelle 
altération ce mélange dut apporter dans le droit 
national. Le droit prétorien, devenu synonyme 
àiéquité\ représenta le bon sens humain et la 
science philosophique, en opposition à l'inter- 
prétation littérale et à la routine du droit civil. 

A l'époque où celte grande révolution se dé- 
cida, l'étude de la philosophie grecque était à 
Rome l'objet d'une véritable passion ; le côté phi- 
losophique sous lequel la réforme juridique se 

* Jus prietorium , appelé «iMi joi honorariom , à cauM de la 
dignité prétorienne; «qult4s , bonum ftvqaun, iii»mi«#iiii iutii« 
raie , ratio nataralif • 
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présentait la fit donc accueillir avec une faveur 
qui tint de Fengouement. Des théories si hautes et 
si hardies procuraient une sorte d'éblouissement 
presque général. Il devint de mode de négliger la 
jurisprudence traditionnelle*; on ne parla plus 
qu'avec dédain de la loi des Douze-Tables, du droit 
rigoureux y de la servilité des vieilles doctrines. 
Cette loi des Douze-Tables, qui avait fait long- 
temps partie de l'éducation nationale, et que les 
enfants apprenaient par cœur a comme un chant 
« solennel et nécessaire, » (c'est le mot de Cicé* 
ron ^) ; cette loi, le fondement du droit civil, fut 
chassée des écoles ' et remplacée par la théorie de 
l'édit prétorien^. Mais dans le sein de la science du 
droit, l'enthousiasme ne fut passans contradicteurs; 
les jurisconsultes se partagèrent. Les uns s'effor- 
cèrent de maintenir la tradition ; les autres travail- 
lèrent à la renverser. La loi des Douze-Tables, 
d'un côté, l'édit du préteur, de l'autre, furent deux 
drapeaux plantés dans la lice juridique, et qui 
marquèrent longtemps deux camps opposés 
Userait difficile, quoique néanmoins on Fait 



* Et h«c œtas Dostra juris ignara ei t. Gic , de Orat. , 1 , 18. 

* Discebamus enim pueri duodeeim,ui cannen nece88ariam«Gic.> 
de Leg. » ii , 95. 

* Qoai Jam nemo discit. Gic. , loc. laud, 

4 Exprtttorisedicto , ut plerlque dudc, in haariendam Juris dif- 
cipUnam.M Gic. , de leg, , i, 5. 
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tenté, de rattacher bien étroitement ces deux dra- 
peaux aux partis politiques de Rome , tels qu'ils se 
dessinaient vers la fin du gouvernement républi- 
cain. Sans doute, on doit y reconnaître les signes 
partiels d'une lutte plus générale, de la lutte qui se 
retrouvait partout dès qu'on perçait au fond des 
choses : leur antagonisme représentait la vieille 
individualité romaine , aux prises avec les idées et 
les besoins du monde asservi. Mais les partisans 
de la science nouvelle ne l'envisagèrent pas uni- 
quement sous cet aspect ; ils y virent une question 
de philosophie, bien plus qu^une affaire de gouver* 
nement. La rénovation du droit compta parmi ses 
plus ardents propagateurs plusieurs des derniers 
soutiens de là République, qui embrassèrent, dans 
le système prétorien, la liberté de la pensée, sans 
trop s'apercevoir que celle-là ruinait précisément 
la liberté républicaine, dans un de ses plus soli- 
des remparts. Sur ce terrain du droit, Labéon , 
l'ami de Bru tus, donnait la main à Trébatius, l'ami 
de César. Cicéron incertain, comme toujours, pas- 
sait d'un camp à l'autre. Tantôt il proclamait son 
admiration pour les Douze-Tables, « ce chant sçlen- 
« nel » , ce chef-d'œuvre, de la sagesse antique, pré- 
férable à toutes les conceptions des philosophes^ ; 

* Fremant omnes licet, dlcam quod sentîo : Bibliolhecas, me Her- 

i. « 
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tantôt il allait rougir^ devant ses amis stoïciens 
ou épicuriens y de son enthousiasme pour de pa- 
reilles vieilleries; et alors il développait ces ma- 
gnifiques théories de la loi universelle , émanée 
de la raison divine^ lien de Dieu et des hommes, 
supérieure à toute loi écrite, à toute société consti- 
tuée, sainte, constante, éternelle*. Le génie de 
Cicéron , miroir ms^ique où les idées de ses con- 
temporains se reflétaient sous d'admirables formes, 
eut le tort de les refléter toutes tour à tour et pres- 
que à la fois« Sous l'empire des émotions les plus 
diverses, il s'animait et en jetait une expression 
immortelle. De laces variations , ces contradictions 
si amèrement reprochées et qui ne sont, après tout, 
que le tableau des dissidences de son siècle. 

Au point où nous sommes arrivés , examinons 
ce que cette grande lutte avait déjà produit dans 
la législation romaine; quelles modifications s'y 
étaient introduites, depuis l'époque décemvirale 
jusqu'à la fin de la République. 

On reconnaît que la servitude a reçu déjà quel- 
ques améliorations; les causes légales qui peuvent 
la produire deviennent moins nombreuses; les 
affranchissements sont favorisés. 



cule , omniam philosopherum unus mihi Tidetur xii Tabalarum fi- 
bellus... superare. Gic. , de Otat. > i , 43. 
* Cic. , (fe l^g. , i , 6 et passlm. 
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La puissance paternelle est toujours en vigueur. 
Le droit des gens respecte ce terrible pouvoir^ 
oomme un des fondements de Tordre politique ; 
el les fictions prétoriennes n'ont point encore osé 
en approcher. Cependant il tend à s'adoucir. 
Quelques exécutions domestiques signalent les 
derniers temps du gouvernement républicain ; Tes- 
prit de parti les absout , quand elles sont politi-- 
ques * i mais déjà la conscience publique se révolte , 
et de grapds changements sont prêts à s'accoropKr. 
C'est surtout en ce qui touche au mariage que 
se fait sentir l'influence des nouvelles doctrines. 
On commence à éviter les formes de mariage 
qui créent la puissance maritale, et les unions 
par simple consentement se multiplient* En- 
suite, la condition de la femme en puissance 
s'améliore de droit et de fait par l'institution des 
dots ^. Sans doute, le régime dotal , à ses premiers 
essais, est encore loin de produire ce qu'il réali- 
sera plus tard ; la dot tombe dans le domaine qui- 
ritaire du mari qui peut l'aliéner, sauf restitution, 



' Voir le sang-froid avec lequel Salloste raconte le meurtre de 
rttWlBs par son père. — Fnere tansen eitra conjnratloneni complu- 
res qui ad Gatilinam initio profecti sunt. In his erat FuWius , aena- 
toris filius , quem retrorsum ex iiinere parens necari jussit. Sali. , 
^«««. , 39. — Cf. Val. , Max. , V , S. 

* On peut con&ulter sur le régime dotal un eicellent chapitre de 
l*fftitoir6 da la fropriM fimeiérê m Oeêidmi, par M. £• Labou- 
^«ye. Paris , 1S39. 
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condition que mille circonstances peuvent rendre 
illusoire; mais du moins un principe fécond est 
posé : la femme est reconnue propriétaire , elle a 
son bien à elle^ dans la famille. Ce principe contient 
toute une réaction contre la puissance maritale, 
et la réaction sera violente *. 

De forcée qu'elle était et dévolue toujours aux 
agnats, la tutelle des femmes .devient optive; en 
vertu du testament de celui qui l'avait en puis- 
sance j la femme peut se choisir un tuteur^. Cicé- 
ron a soin de nous rassurer sur la sévérité de cette 
dernière tutelle, dans laquelle, si nous Ten croyons, 
c'était bien plutôt le tuteur qui tombait sous la 
puissance de sa pupille ^. 

Tandis qu'autrefois l'intérêt de la famille dictait 
seul les règles de la tutelle des impubères ; l'intérêt 
du pupille se fait entendre aujourd'hui : c'est lui 
que la loi doit envisager désormais, et que le juge 
protégera *. 

Le droit testamentaire s'est simplifié. La forme 
solennelle, par adrogation , dans les comices, est 
tombée en désuétude; la forme par mancipation, 

* L. 64, 3, D. de Jur. dot — F. M. Ducaurroy, InstiU $xpliq., 
i, 406. 

> (raius^ I; 148. 

« Hi ( jurisconsuUi ) invcnerunt gênera tatorum qu« polestate mu- 
lierum contlneantur. Gic. , pro Murom. » 12. 

« Gaiuf , 1 , 185 , 186, 187. — XJIplan. , Fragm, , xi, 18. — Id. l. 1, 
9 , D« (te tti(. et eur, ^ Modest. , l. i , 1. d. de cons. tut 
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• 

oti vente fictive de l'hérédité , se modifie grande- 
ment au moyen des tablettes iestsuaenlaires signées 
et scellées par sept témoins j et contenant les in- 
tentions écrites du testateur. Le préteur n'exige 
même plus la mancipation ; il considère comme 
valable le testament écrit ou verbal fait devant sept 
témoins. Dans ce cas^ il ne donne pas aux héritiers 
l'hérédité y mais la possession des biens \ ce qui 
revient au même. 

Ce n'est plus seulement la volonté du testateur 
qui crée le droit de l'héritiei:; on reconnaît des 
cas où ce droit existe par lui-même , en vertu de 
la loi naturelle. Ainsi le fils en puissance ne peut 
plus être exhérédé par simple prétention: il faut 
qu'il y ait de lui exclusion formelle , sous peine de 
nullité du testament , parce que ^ dit le nouveau 
droit , il n'est pas supposable qu'un père dépouille 
son fils y sans iiiie cause grave ^ présente à son es- 
prit, au moment de ses dispositions suprêmes. 
Mais cette limitation n'a lieu d'abord qu'en faveur 
du fils. Ni la fille, ni les descendants du fils, n'y 
peuvent encore prétendre; ils ne sont pas en- 
core reconnus co-propriétaires de la fortune pa- 
ternelle. Bientôt ces différences disparaîtront , et 
le préteur donnera à ceux-ci comme aux autres 

* Bonarum po$seêS{o seeundum Tabula». Gaius, ii, 119» ISl, 147. 
— Ulpian.» Fragm. , xxyiii , 6. 
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la possession des biens ^ contre la teneur du testa* 

ment*. 

L'exhërédatioD formelle elle-même est soumise 
à l'appréciation du juge. La plainte d'incffieiosiié 
peut être invoquée par l'héritier du sang dépouillé, 
contre le testament qui le dépouille ^ et l'admis* 
sion de la plainte entraine la nullité du testament, 
(ci encore, par une fiction fondée sur les théories 
du droit naturel , le juge suppose qu'un père qui 
a déshérité les siens sans motif grave ne jouissait 
pas alors de sa pleine raison \ 

Ainsi la justice publique s'immisce de plus en 
plus dans les actes du gouvernement domestique. 
I^e chef de famille ne peut déjà plus exhéréder à 
son gré; il ne pourra pas davantage imposer à l'hé- 
ritier sien une hérédité onéreuse: un bénéfice 
d'abstension sera accordéau fils en puissance contre 
la succession paternelle'. 

Sous l'empire des mêmes idées d'intérêt et de 
protection pour les héritiers du sang, deux plébis- 

* Galu«, II, li4, 125, «eqq. — Ulplan., Fragm., xxii, 17, 20; 
ZXT1I1 , t. — L. 3 , 9 , B. dd Inm, pou. efmir. lofr. — lai tio. , InHit, » 

* Res illo colore defenditur, apud jadicem , nt Yideatur iUe qaasi 
non aan» mentif hiisM qvum testamentam tniqne ordinareu L. S, 
p. d« inoffc, tetU — Justin. , InstiU , ii , 18. — Gic. , in Verr. , i 
4S. — Val. Max. , vu , 7 , 5. 

* Jure prœtorlo^uis et necessarlis hsredibus abstinere se aparentis 
harediute permlttUttr. Ulpian. , un » U» ^ Gaius , u , IM leqq. — 
Justin, f Instit. » ii » 19, 2. 
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cites sont venus restreindre la faculté de disposer , 
par la voie des legs, au delà d'une certaine limite \ 
Les lois et le droit non écrit tendent également à 
rétablir la famille naturelle , si étrangement anéan- 
tie par les institutions civiles. Le droit de gentilité 
décline et s'éteindra bientôt. 

Le domaine quiritaire subsiste toujours, s'ac* 
quiert toujours par les mêmes modes; il forme 
toujours la seule propriété civile , privilège exclu- 
sif du Romain. Son action est limitée aux fonds 
italiques; le sol provincial reste en dehors de la 
propriété romaine ^ 

L'étranger n'a toujours pour lui que la tradition , 
titre précaire en face du droit civiP; mais le préteur 
décide que le possesseur de bonne foi , quand il a 
possédé longtemps, est couvert par une exception , 
la prescription^ 9 contre quiconque prétendrait l'é- 
vincer. Cette exception ne sert qu'à la défense; pour 
qu'il exerce la revendication de sa chose, le préteur 
lui accorde \ action utile ^ C'est ainsi que , sous des 
mots nouveaux, on crée en faveur de l'étranger, 
ou du Romain qui a négligé les fckrmes civiles, une 



- « Les lois Ftif to testomentarta ( A. R. , 576 ) , et Tficmia, ( 585 ]. 

* Gains , m , 19. — Justin. , îmXH. , m , 1 , 9. 

* Gaias^n, iO^seqq. 

^ Elle est de dix ans entre présents et de Tingt entre absents. — 
Gains , ly, 36. — PauK , Se»^. « il , 5, 3 , seqq. J 
" Ulpian. , Fragm, , z. 
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propriété naturelle, un domaine et une usucapîon 

du droit des gens. 

Ce nouveau mode d'acquérir confc^re à la pro- 
priété provinciale le caractère d'irrévocabilité que 
la loi civile lui refuse. En théorie, les fonds pro- 
vinciaux, ne cessant jamais d'appartenir à l'état, 
ne peuvent donner lieu qu'à un usufruit de la part 
des détenteurs; en réalité, leur possession per- 
pétuelle, garantie par les modes du droit des gens, 
ne diffère en rien d'une propriété véritable*. 

Le législateur et le préteur interviennent à la 
fois dans la matière des obligations, réglées avec 
tant de rigueur, avec tant de cruauté même par le 
droit civil. L'engagement corporel du débiteur est 
aboli ^. Divers genres de contrats s'introduisent; 
l'exception de dol les domine; nulle part l'équité 
n'occupe une plus large place, n'exerce une in- 
fluence plus décisive que dans les conventions, 
telles que les établit le droit des gens. 

Le combat symbolique des actions de la loi est 
remplacé par un système de formules plus simple, 
plus rationnel, et qui ne présente plus les mêmes 
dangers ^. 



• Galus, II ,iO, seqq. — Ulpian., Fragm, , xix. — Ptul., Sent, 
II, 5, z, seqq. 

* Par la lof PetiUa Papiriu, en Tan 488 do Rome. 
» LL. jEbuiia, Jiilia, Pinaria, Calpurniaf etc. 
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Ainsi les principes d'un nouveau droit sont ve- 
nus se poser à côté de ceux du droit ancien ; une 
nouvelle constitution de la famille^ une nouvelle 
constitution de la propriété commencent à se pro- 
duire : la période suivante verra se coordonner ces 
éléments encore confus. 

La révolution impériale fit éprouver à Fadmi- 
nistration de la justice des changements analogues 
à ceux qu'elle introduisait dans l'ordre politique. 
La concentration de toutes les magistratures ré- 
publicaines dans les mains du prince ^ fit de lui le 
chef suprême de toutes les juridictions attachées à 
ces magistratures ^ U devint, à l'égard des tribu- 
naux, souverains au temps de la République , 
un juge universel de recours. Par suite de l'in- 
dépendance réciproque des magistratures, les 
juridictions avaient été jusqu'alors , et sauf peu 
d'exceptions, spéciales, isolées; la constitution 
impériale les échelonna, créa entre elles des de- 
grés qui vinrent aboutir de tous côtés à l'Empe- 
reur , et les voies de droit s'organisèrent avec 
régularité. Mais si actif que fut le prince ( et les 
premiers Césars comptèrent leur devoir déjuge 
parmi les plus importants du principat), il ne pou- 
vait faire par lui-même qu'un usage bien borné de 

' Legttin munia in se trahere. Tacit« , Ann, ^ i » 3. 
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sa prérogative; il dut la déléguer, et la délégua 
elTectivement aux grands officiers qui Tappro* 
chaient. Au préfet du prétoire, il donna les appels 
de la justice provinciale; au préfet de la ville, ceux 
de la justice urbaine * ; au préfet des gardes de nuit, 
la double fonction de juge correclionnel et de 
magistrat instructeur *. Mais le préfet du prétoire, 
placé plus près du prince et plus initié à ses se* 
crets , attira peu à peu à lui la plupart de ces attri- 
butions; c'est ce qui constitua dans Tordre civil 
l'énormité de ce pouvoir, si redoutable aux Césars 
eux-mêmes \ 

Ainsi les préteurs^ tout en continuant de rendre 
la justice, n'eurent plus qu'une juridiction secon- 
daire; l'empereur put réformer leurs décisions en 
appel; il devint le véritable juge des questions 
de droit; il s'empara de la jurisprudence préto- 
rienne. 

Par une autre voie, il se rendit maitre également 
dé la jurisprudence civile. Au lieu de frapper le 
corps des jurisconsultes, dont il redoutait pourtant 
la vieille autorité, Auguste le divisa, en le comblant 
d'honneurs. Il choisit dans son sein une sorte de 



• Ulplan. , L. I , D. de Offic* prmfect urh. — l. nn « 5, d0 poMiif . 
- L. XVII , c. de AppeU. 

* Ulpian. et Paul. l. l, d. de Offic. prœfeoU vig. 
' Cf. L. L , dd Of/ie, prœfect prœt. 
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commission ou de conseil qu'il investit du privi* 
lége de répondre officiellement sur le droit, de 
telle sorte que ses réponses fussent censées éma- 
ner du prince même, et obligeassent les juges dans 
leurs décisions ^ Cette institution devint pour 
la science du droit une source féconde de tra- 
vaux suivis, de progrès réguliers, où la pratique et 
la théorie se prêtèrent un mutuel secours. Auguste 
n'eut garde d'y introduire l'esprit de parti politique 
ou juridique; il voulut que les nouveautés préto- 
riennes y prissent place à côté de la tradition , le 
droit naturel auprès du droit civil, le républicain 
et le théoricien Labéon à côté de Capiton, son 
double antagoniste, dans les questions de science et 
dans celles de gouvernement ^ Les deux écoles, 
dont ces grands jurisconsultes étaient alors les re- 
présentants, continuèrent dans leurs écrits la 
vieille guerre de doctrine qui se prolongea, par 
leurs disciples, jusque vers le temps d'Adrien. Mais 
beaucoup moins absolues , beaucoup moins exclu-« 
sives qu'autrefois, et convei^eant vers un butcom"» 
mun, celui de concilier le droit national et le droit 



* Primai D. Augustas , ut major juris auctoritas iiaberetur, con- 
•titait ut ex auctoritate ejus reaponderent » et Ulo tempore peU hoc 
pro beneflcio cœpit. Pomp. , d. de Orig. Jur. « l. 8 , 47. 

* Antistiuf Labéon , fila d'un meurtrier de César, resta fidèle aux 
opiniOQi républicaines, et refusa le consulat que lui offrait Auguste. 
Capiton se montra dévoué aux Césars Jusqu'à la bassesse. 
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universel en les rapprochant graduellement, ces 
sectes fameuses difTérèrent surtout par la méthode 
et par le choix du point de départ. L'une, la secte 
des Sahiniens, composée des disciples de Ca- 
piton, se tenait volontiers près des textes, et che- 
minait avec précaution dans les sentiers battus; 
l'autre, celle de Labéon, dirigée après lui par Nerva 
et Proculus, et appelée, du nom de ce dernier, secte 
des Proculéiens, se montrait, au contraire, libre, 
hardie, amoureuse de la spéculation, et afTectait 
dans sa méthode la dialectique subtile et jusqu'aux 
ai^uties du Portique ^ 

Tibère maintint une institution si commode 
pour le gouvernement ; ses successeurs firent de 
même, et la carrière de jurisconsulte, objet d'une 
sollicitude spéciale de la part des princes, con- 
duisit rapidement à la richesse et aux honneurs. 
Vespasien, tout en conservant le conseil créé par 
Auguste et les privilèges de ce conseil, rendit à la 
profession de jurisconsulte son ancienne liberté. 
Adrien soumit à des .conditions préalables d'exa- 
men l'admission au nombre des jurisconsultes 
privilégiés. Il voulut aussi que l'avis du conseil 

* Àteius Gapito in his qan ei tradiU faerant perseyerabat. Labeo 
Ingenii qualitate et fiducia doctrinn , qui el csteris operU sapienti» 
operam dederat, plarima Innovare Instituit. Pomp., d. d» OHg.jur., 
L. S, 47. — Cf. sur les Sabiniens et les Proculéiens, Pothter» Pond, 
prol. — Hugo, Hiêt du dr. r. ii, 317 seqq.— Heinec, etc. 
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ne fût obligatoire pour les juges qu'autant qu'il 
aurait été rendu à l'unanimité ; dans le cas con- 
traire j il fut loisible à ceux-ci de choisir et d'appli- 
quer^ entre les opinions émises , celle qui leur sem- 
blerait la plus conforme à l'équilé et au droite. 

Avec ce pouvoir d'interpréter la loi, les Césars 
s'étaient bientôt arrogés celui de la faire. Les der- 
niers actes législatifs sur lesquels le peuple fut 
consulté, les dernières lois, dans l'acception exacte 
de ce mot, furent rendues sous Tibère ^. Ce prince 
ayant peu à peu , suivant l'expression de Tacite , 
transféré les comices du champ de Mars au sénat', 
la puissance législative se trouva concentrée dans 
les mains des sénateurs. Mais les sénatus-consultes, 
provoqués par le prince , discutés et votés sous ses 
yeux, ne furent bientôt plus que l'œuvre du 
prince. Lui-même finit par se passer de l'inutile 
formalité de la sanction sénatoriale ; et ce furent 
des actes émanés directement du pouvoir souve- 
rain, qui, sous le nom àe Constitutions *, formèrent, 

* Responsa pradentum snnt opiniones eoram qvAboi permisfum 
Mjura condere; quorum omnium si in unum sententi» concurrant, 
id quod ita sentiunt iegis vicem obtinet. Si yero dissentiont , judici 
licet quam velit sententiam sequi ; idque rescripto D. Adriani signi- 
ficatur. Gaius , i , 7. 

* Les deux dernières furent les lois Junia Norbana et Tisellia sur 
l*étatci?il et politique des affranchis. J*ai parlé plus haut de ces deux 
lois. 

' Comitîa e campo ad patres translata. Tac. , Ann. » t, 15. 

* Edicta, GoDStitutiones principum. Dans les cas particuliers , lei 
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depuis Adrien surtout, la source la plus abon* 
dante du droit privé , ainsi que du droit public. 
Par une conséquence naturelle de la révolution 
qui avait bouleversé les pouvoirs législatif et judi- 
ciaire, redit du préteur reçut une forme nouvelle. 
Ce qui dans l'origine avait fait la force du droit 
prétorien , ce qui l'avait élevé rapidement au ni- 
veau du droit civil , c'était sa liberté et jusqu'à sa 
mobilité; c'était ce travail incessant, cette émula- 
tion ardente, ces tâtonnements aventureux loin 
de la tradition. Tout cela était bon pour cher- 
cher, efficace pour trouver; mais une fois les 
principes reconnus, l'oi^nisation de la science 
réclamait tout au contraire l'esprit de suite et de 
maturité. On s'en aperçut de bonne heure* Dès le 
temps de Gicéron , on mit un premier terme à 
l'extrême instabilité de L'édit, en défendant aux 
préteurs d'y rien changer pendant la durée an^ 
nuelle de leurs fonctions \ Il s'établit aussi en fait 



décisions du prince portaient le nom de décrets; iei réponses k des 
coDsaltalions ou ses Inslractions , celui de reicriU: dcereU» re- 
soiipta. 

* Aliam deinde legem Gornelias, etsi nemo repagnare ansvaest, 
rattltis tamen invltis tvUt^ut praetores ex edictls sais perpetuisjns 
dicerent , quas res tam gratiam ambitiosis prffitoribns, qni rarie Jns 
dicere adsveverant, sustuiit. Ascon. in Gic. Com. — Dion., xxxvi. — 
Cf. Cic. , in Vfr, « i , 46. — Perpetmm edieiutn est pris ici dans le 
sens d^annuum; dans l'édit de Salvius Julianus , le mot perpetuum 
prend une autre acception équivalente à celle de perpétuel en fran- 
çais. Cf. Briason , d€ Form.. 8 et seqq. --*Hugo, hiit. 4u4. r. , u, 188. 
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que ceux-ci ne devaient point toucher à l'édit 
de leurs prédécesseurs, sinon pour des causes rai- 
sonnables , de sorte que le fond restait le même, 
et, perpétué de préteur à préteur, formait déjà une 
loi constante \ En même temps, des hommes de 
savoir et d'expérience travaillaient à donner au 
programme prétorien la méthode et le déve- 
loppement philosophiques. Servius Sulpicius, ami 
de Cicéron , y consacra un livre ^; Ofilius, Tun des 
oracles du droit civil, composa un modèle d'é- 
dit'^ Labéon commenta l'édit des étrangers *. Les 
travaux de ce genre se multiplièrent durant le pre- 
mier siècle de l'empire. Enfin Adrien fit rédiger 
par Salvius Julianus , alors préteur , un projet 
méthodique auquel il voulait conférer un caractère 
général et permanent : ainsi naquit Védii perpé-- 
tuelj dont nous avons déjà parlé ^ Approuvé par 
le sénat et par Tempereur *, il devint une règle im- 
muable, un code que les préteurs furent chairs 
d'appliquer, et qui les dépouilla eux-mêmes de 



' La partie dé Tédit q«l se transmettait ainsi d'iin préteur 4 l'antre 
portait le nom d'adictum trantlatiHum ; la partie ajoutée s'appelait 
edtetum nomtm, Gic. , in Yerr. , i , 44. 

* Pompon* , De Orig.jur, , l. u , 44« 

* Edictum prstoris primus diligenter composuit. Pompon. , uM 
iupr, 

* Cf. Bouchard . Mém. acad. insc. , xu, 71. 

* F. ci-dessus, pag. 176. 

* Instln, Cod. , L. i , 17 ; C(m$U , h, W. — E«lrop. , 8. 
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leurs attributions législatives, sauf les cas nou- 
veaux ou imprévus '• L'édit provincial, promulgué 
par Marc-Aurèle, introduisit un ordre pareil dans 
les provinces. 

C'est à partir de cette époque que le droit ro- 
main fondé sur ses deux bases, également solides 
désormais , la loi des Douze-Tables et l'édit perpé- 
tuel, se développa avec le plus de régularité. La 
lutte féconde des écoles avait produit ses fruits; 
les idées s'étaient fixées; la conciliation politique 
du 'monde romain , qui marchait alors à si grands 
pas, accélérait la conciliation du droit civil et du 
droit des gens, dans les théories de la science. Qu'il 
se soit ou non formé à cette époque, entre les 
sectes des Proculéiens et des Sabiniens, une secte 
mixte et éclectique, celle des Ërciscundi ou dies 
Miscellions^, cette question vivement contreversée 
me parait peu importante sous le point de vue gé- 
néral, car l'éclectisme était partout; on le re- 
trouvait dans tous les faits de cette société dont le 
droit ne représentait qu'une face. Aussi n'aperçoit- 
on plus de systèmes exclusifs chez les juriscon- 
sultes postérieurs à Adrien ; plus de drapeaux ab- 
solus, plus de signes d'une guerre étroite et mes- 



* Gaias, Corn., i,6. 

* EreUeundi, MUeelUones. Cf. Gujac. > Hennec. > AnU i. — Hugo, 
JETîit. 4 II f 317. — Giraad $ Mroa. , pag. 313. — Potbier, Pand. * etc. 
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quine ; la science du droit, par les travaux de Gaius, 
de Pàpinien, de Paul, d'Ulpîen, de Modestin, ar- 
rive à cet enchaînement merveilleux, à cette ri- 
gueur de logique auxquels Leibnitz ne croyait 
pouvoir comparer que la rigueur et l'enchaîne- 
ment des mathématiques \ 

Les travaux des jurisconsultes contemporains 
de Septime et d'Alexandre Sévère nous montrent 
l'alliance du drpit quiritaire et du droit universel 
dans son plus beau développement. A mesure 
qu'on s'éloigne de ce siècle, l'élément. national dé- 
croit , son sens antique devient de moins en moins 
compris, son cachet s'efface; et, dans la législation 
de Justinien, d'élagage en élagage , le dcoit romain 
se réduit à peu près au droit des gens. 

Quand on parcourt les Pandectes, on s'arrête 
frappé de respect et d'admiration ^ devant les dé- 
briis de cette science qui fit passer le niveau de 
l'équité et de la raison sur cet empire, œuvre de 
violence , toute marquée des inégalités de la con- 
quête. Quelle succession de puissants génies dans 
ce corps des jurisconsultes ! combien leur parole est 
imposante; mais aussi quelle mission! Ils sentent 
profondément ce qu'elle a de saint; ils se croient, 



* Dixi lepias , post seripta geometraram , nil exstare quod vl ae 
siibtilltate eam romanomm jareconsvltonim comparari possit, tan- 
tam nervi inest, tantum profanditatU. Leibn., Opp.^iv, 967. 
I. 19 
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ils se proclament revêtus d'un véritable sacerdoce. 
« On peut avec raison, dit l'un d^eux, nous appeler 
« prêtres de la justice, puisque nous cultivons et 
«r professons la connaissance de ce qui est bon et 
« juste, que nous distinguons ce qui est permis de 
a ce qui ne l'est pas, et que nous exhortons tous les 
« hommes à la vertu, non-seulement parla crainte 
<v des punitions, mais encore par l'espérance des 
ce récompenses \ » 

Au frontispisce de ce grand édifice on lit des 
lignes telles que celles-ci : 

« La justice est la volonté constante et perpé- 
« tuelle de rendre à chacun ce qui lui appartient ^ 

<x La jurisprudence est la science du juste et de 
a l'injuste*. 

« La religion envers Dieu, la soumission envers 
« les parents sont une partie du droit des gens, qui 
« régit tous les hommes^. 

« La liberté est de droit naturel ; c'est le droit àes 

, * Gujus merito quis nos sacerdotes appellet ; Jnstitlam namqae co- 
iimus, et boni et «qui notitiam profltemar , œquum inique séparan- 
tes 9 iicitom ab iUicito discernentes ; bonos non solum meta pœna- 
rum , yerum etiam praemiorum quoque exbortatione efficere cuplen- 
tes. Ulpian.» l. i, d. (fè Jtist. etjur. 

« ^ustitia est constans et perpétua Tolnntas Jus snam ciïlqae Ut- 
bnendi. Ulplan. , l^IO , d. de Juit. etjur. 

> Jarisprudentia est divinarum atqae humanarum remm notiUa : 
Jnsti atqne injasti sclentia. Ulpiao, , l. 10 ,f>. » eod. Ht* 

4 Velutl erga deom religio ; nt parentlbns et patri« pareamnSb 
Pompon. , L. 9, !>• ds Jiiil. etjur. 
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a gens qui a créé la servitude ; il a créé aussi Taf- 
« franchissement qui est le retour à la liberté na- 
« turelle *. 

a Vivre honnêtement « ne point faire tort à au- 
« trui ^ rendre à chacun le sien f voilà les préceptes 
« du droit*. 

a La loi est la reine des choses divines et hu** 
« mainesjla règle souveraine du boû et du mé« 
« chant 9 qui dirige toutes les actions ^ qui prescrit 
« à tous ce qu'il faut faire et défend ce qu'il ne 
« faut pas faire ^. i> 

Hàtons^nous, pour terminer ce que nous avions 
à dire sur le droit, de résumer sa situation à Té** 
poque d'Alexandre Sévère, en signalant en outre ^ 
dans le lointain , les modifications nombreuses en- 
core qu'il doit recevoir jusqu'à Justinien« 

Le jour où les jurisconsultes admirent^ comme 
un principe juridique, et consignèrentdan^leur&li^ 
vres, comme unaxiome incontestable^querhomme 

* Utpote cam Jure natarali omnes Uberi nascerentor led postta 

qnam )are gentlam servîtas inyasit... tllpian., l. 4, d. de Just. etjur. 
—Servi tus est oonathiiUo Juria eenilom q«a qols domliilo allni# 
contra naturam snbyicitur. Florent. , l. 9, d. de Stat, hom. 

* Jaris praecepta sunt hsc : Honeste Tftere , attenim tion tmûere , 
sunm cniqne tribuere- Ulpian. , l. 10, it.de Jutt. etjur. 

> Lex est omnium divinarum et hamanamm rëfum regina. Oportet 
autem eam esseprai&îiem et bonis et malis , prineipem et ducem esse, 
et secnndum hoc regaiam esse justoram et injustorum, et eomm qii» 
natura civiliâ soBi animantiiuD piaceptricem quidem fociendof in , 
prohibitrlcein autem ii«d facienteffani. Uêtc* « l. S, Dr de Lêg^ 
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natt libre par le droit naturel; ce jour-là vit com- 
mencer Tabolition de la servitude. Déjà elle s'était 
adoucie par la surveillance de l'autorité publique^ 
intervenant d'abord timidement entre l'esclave 
et le maître. Peu à peu cette intervention se régu- 
larise; l'esclave est protégé^ au nom de l'humanité, 
contre les cruautés et le caprice. Le magistrat 
exerce sur lui une sorte de tutelle; l'esclave de- 
vient une personne. Son mattre ne peut plus le 
mettre à mort; il ne peut pas dépasser une certaine 
mesure dans les châtiments^; l'esclave a droit de 
plainte contre lui^. En certains cas , le pouvoir pn- 
blic peut l'affranchir^. Plus tard, la loi religieuse 
accomplira ce que la loi humaine n'a pu faire; elle 
viendra détruire l'esclavage au fond de la con- 
science du maître ; elle fera parler la voix de Dieu 
plus haut que les misères sociales que le droit des 
gens a établies, et qu'il ne peut secouer. Règle d'une 
société nouvelle dont le principe est la fraternité 
en Dieu , elle changera les rapports des hommes ; 
elle brisera les bases de la société antique , devant 
lesquelles la loi profane devait s'arrêter. 

Les affranchis sont rangés en trois classes qui 



* Suet., tlatid., 85. — Spartian.jildrrtan., i^-^Canst. Anton, ap. 
JustlD. instit, , 1 , 8« 
» Ulpian. ,L.i,D.de Off. prœf. urhis ; ihid, de Off. proeons. 
^ ModMt. fL,ft,i>,qui sine manum. — Marcian. ,h,5, li. t. 
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correspondent aux classes des hommes libres , 
avant la constitution de Caracalla. Us sont ci^ 
tayens, Latins JunienSj ou déditices\ Justinien 
abolira cette distinction et les rendra tous ci* 
toyens *. 

La puissance paternelle s'est adoucie graduelle- 
ment. Le magistrat a pénétré chaque jour plus 
avant dans les mystères du gouvernement de la 
famille; le droit de vie et de mort a été enlevé au 
père sur^es enfants '; et des chefs de famille sont 
punis ; comtne assassins , pour avoir osé invoquer 
ce droit ^ toujours inscrit néanmoins dans la loi 
civile^. Le droit de vendre les enfants est presque 
aboli. Une propriété est reconnue au fils à qui 
la loi assure la libre disposition de son pécule 
militaire^; d'autres pécules sont reconnus suc» 



* Gaius • I • li , seqq. — Ulpian. , l i. , d. de UhwL , 5 et seqq. •— 
Voir ci-dessus, pag. 129 , 193. 

* Cod. I , de Latin, libert toll. ; ib. de Dédie. MherU toll 

» Paul. V, 1. — Marcian. , l. 5, d. ad Leg. Pomp. — Marcel, l. fin,, 
D. Si a par. qui$ man, — Ulpian. , l. 3, d. ad Leg. Corn, de Mio. 

* Quod latronis magis qnam patris jure eum interfecit... nam pa* 
tria potestas in pietate débet non in atrocitate consistere. Blarcian. p 
L. 5 , D. ad Leg. Pomp, 

* Auguste , Nerva et Trajan permettent au fils de tester sur les 
biens acquis par eux in castris » k l'occasion du service miliAaire. 
Paul. , sent, ui . 4. — Ulpian. , frag. 2 de Se. Maced. Constantin éta* 
but des assimilations entre le pécule caetrenM et les biens qu'un fils 
de famille aufait acquis dans les fonctions du palais. Cf. e. decaitr, 
peeuL ; de eattu omn. palat. , etc. 
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çeMÎvement et assimilés à celui-ci \ A mesure qu'on 
«Tance Yers le temps de Justinien, le caractère 
rigoureuse de rancienne législation disparut, et, 
sous le nom jadis si terrible de puissance paler* 
nelle^ la loi civile n'entend plus que cette autorité 
morale qui découle des liens naturels f et que for- 
tifie la religion. 

La puissance maritale est tombée en désuétude; 
et aveo elle tombent aussi les modes de mariage 
qui la créent. La confarréation n'est plus prati* 
quée que par lea pontifes ^ On met une digue à 
la fréquence toujours croissante des divorces* 
Le régime dotal s'est développé : la dot de la 
femme, devenue inaliénable sans son consente* 
ment', le sera bientôt malgré ce consentement 

La tutelle des femmes n'est plus que de pure 
forme, et il suffit d'avoir des enfants pour en être 
affranchie *. 

Quelque temps encore, et non-seulement la 
femme ne sera plus en tutelle, mais elle pourra être 
tutrice. Le lien naturel aura triomphé à son tour 

* Cf. Cod. ,L.\,±,deiUqui parent, vel lib. oeeid. 

•* Gaius, I, lt2. — Cf. Tac. Ann. iv , 1«, 

> L, Julia, de 4dult Ht, de fund. dot,. Cf., l. S. d. de Jure dot. ; 
L. 1. , Solut. tnatrim., etc. — Ulplan. , l. a, d. 0(1 se. Vell. — Justin., 
14. tinte. • 15. Cod. de rei, uxor. aet; inst. ii« 8 quih. alien. lie. 

h LL. Julia, Papia Poppœa, Claudia.— Fœminarain autem légiti- 
mas tutelas lex Gaudia sustulit* Ulplan. , fragm. li. — Cf. Gains » f, 
168^171. seqq. 
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du lien civiL La loi ne mettra plus aucune diffé^ 
rehce ^ntreles agnats et les cognats. L'émancipa«* 
tion du fils s'opérera par une simple déclaration 
aux magistrats; la légitimation deviendra plus fa« 
cile, tandîs que l'adoption cessera d'être un chan- 
gement complet de famille. 

La tutelle dès impubères est devenue définiti- 
vement une charge publique '• 

La forme prétorienne des testaments écrits se ré- 
pand de plus en plus et remplace le mode civil de 
la mancipation. Les codicilles sont en faveur. Le. 
droit de tester n'est plus le privilège du père de 
famille : le fils peut tester pour son pécule. 

Dans le droit de succession, la parenté naturelle 
occupe une place déplus en plus large; les enfants 
succèdent à leur mère, la mère à ses enfants^; à 
dé&ut de parents, les biens vacants tombent au 
pouvoir de l'état'* Quant aux exhérédations, des 
parts légitimes sont assurées aux enfants, et la 
plainte d'inofficiosité est limitée à certaines circon- 
stances. Les incapacités de recevoir des legs sont 
élargies encore par la loi Papia Poppaea. 

On verra plus tard, sous Justinien, le droit si 

* Pablicnm miinns* Just., Jnst.^ i,pr. Cf. Pompon, fragm. 199, 
S 5 9 <le verb. signif. » et LL. D. de tut. 

* Se. TertnUianum, A. R. , 158. — Se. OrphiCianum » A. R. 178* 
' Velnt parens omnium popnliit tacantla teneret. Tac. » ^nn. lu, 

— Gonat. Anton. , ap. Ulplan. , fragn. .17. 
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complexe des successions, réduit à quelques prin- 
cipes simples fondés sur la proximité des dq;rés 
de parenté , sans distinction d'enfants en puissance 
ou émancipés, decognats ou d'agnats\ La parenté 
servile elle-même donnera droit à l'hérédité légi- 
time ^ 

La vieille famille romaine n'existera plus; sa 
constitution aura fait place à une autre, émanée du 
droit des gens* 

Le droit de propriété subira une révolution 
analogue. 

Dans la période qui s'étend du commencement 
de l'Empire au règne d'Alexandre Sévère, la man« 
cipation est toujours la manière civile d^acquérir; 
les modes prétoriens son t aussi toujours en vigueur. 
Les fonds de terre italiques se distingueht toujours 
de la propriété provinciale; mais les concessions 
nombreuses du droit italique communiquent, en 
beaucoup de lieux ^ à cette dernière le caractère du I 
domaine romain. I 

La législation de Justinien fera disparaître cette 
distinction des fonds provinciaux et des fonds ita- | 
liques ' ; un seul mode de propriété régira dès lors 



• Justin. , Nw. , 118. 

* Justin. , Mit. , m , 10. 

' Inter quffi(provinciaiia et ilalica pr«dia), ex nostra constitutiûne, 
nalla est differeatia. Justin. Cod. ^x. un., da nud^jur. QuiriU 



INTR0DUCT1<»C. 297 

toutes les parties de rEoipirè, la tradition, mode 
du droit des gens; rusucapion et la possession.de 
long temps se confondront \ Le mot de domaine 
quiritàire sera aboli par la loi même, comme un 
terme obscur et sans application , une énigme su- 
rannée , qui ne fait qu'embrouiller en pure perte 
rétude du droit ^ 

Ce sont toujours les considérations d'équité qui 
dominent la matière des obligations ; le nombre des 
pactes reconnus par la loi s'est accru* Justinieu 
fera passer dans le droit civil la plupart des dis- 
positions prétoriennes relatives aux engagements; 
il abolira ces paroles sacramentelles qui jouaient 
primitivement un rôle si grand , un plus grand 
r61e que l'intention même des parties. 

Les actions de la loi avaient été remplacées par 
des formules que le magistrat donnait aux plai- 
deurs; ces formules elles-mêmes tomberont /et 



* Justin. 1. un. , Cod. , de nud. Jur, QuiHt. toU» — Instit. n, iO. 

* Antiqo» snbtilitatU ludibrium per banc decisioncm eipellentes^ 
nullam esse differeDUam patimur inter dominos apudquos vel nudam 
ex Jure QuiHtium nomen. Tel tantum in bonis reperitui: qaia nec 
bojosmodi yolumas esse distinctionem , nec ex jure Quiritium no- 
men, qnod nlhil ab œnigmate discrepat, nec unqaam videtnr, nec in 
rebas apparet y sed vacuum est et snperflaum verbnm , per qnod 
animi javenum qui ad primam legnm veniant audientiam , perter- 
ritt » ex primis eornm cunabnlis inutiles legis antiqn» dispositionet 
acGi|Jiunt : sed sit plenissimns et legitimns quisque dominus , sive 
senri, siYealiarum reram ad se pertinentiam. Justin., l. unie., 
c» de nud, jur» Quirit, toU, 
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on n'entendra plus par atHon que le droit de pa- 
raître en justice, de porter devant le juge, à ses 
risques et périls, ses prétentions bien ou mal 
fondées ^ 

C'es^ dans ce dernier état que le droit romain 
nous est arrivé, et qu'il a fondé les mœurs des na* 
tioDs modernes sorties de la société romaine. Il y 
tient une place immense; et cette place s'agrandira 
encore à mesure que les restes de la barbarie féo* 
dale disparaîtront en Europe, et que la civilisation 
s'étendra. « Si les lois romaines, dit Bossuet, ont 
«c paru si saintes que leur majesté subsiste encore, 
ce malgré la ruine de l'Empire, c'est que le bon sens, 
<c qui estlemaltre de la vie humaine ^ y règne par- 
c tout, et qu'on ne voit nulle part une plus belle 
« application des principes de l'équité naturelle '.)> 



* Actlo aotem nlbii tliud eit, quaili Jai perHqaaftdlJadicU^ i|ao4 
sibi debetur. Justin. IntU > iv, 6. 

* JDtsoouft fur VEittoir^ uinwwMJUt m , 6. 
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Efforts du gonvernement romain pour établir la fkislon de tons les 
4sqUe9.^ Deux cl«»e8 d»reli|{ionf dans Tarapires les unes se prêtent 
k rassimiiation , les autres s*y refusent. — Tentatives philosophi- 
ques dirigées dans le même but. ^ Stoïciens. —Pythagoriciens. — 
Platonicienst -* Succès de ces derniers; leur doctrine rallie les 
cultes païens. — Ils luttent contre les Chrétiens et sont Taincus. — 
JJjunA jaELiftiBOSB fondée par le ehristianisme* 



Tout paraissait donc mardberau gré du gouver* 
nement romain, tuteur et patron de la société 
universelle* Grâce à son action habile et con« 
stante^ l'unité s'était introduite^ sans secousse , 
dans les institutions politiques et civiles; elle s'in* 
troduisait insensiblement aussi dans les idées, par 
la communauté des études et la propagation des 
littératures latine et grecque , sur tous les points 
de l'empire. Mais un yice caché le minait sourde* 
ment. L'unité religieuse se refusait avec opiniÂ^ 
treté à tousses efforts. Vainement il employa pour 
la fonder, tour à tour, les séductions et la force, 
la tolérance et la persécution ; il ne fit que multi- 
plier les résistances ; ses cruautés tournèrent contre 
lui, et il succomba dans lalutte. L'unité religieuse 
s'établit pourtant, mais autrement qu'il ne le 
voulait; elle s'établit sans lui et contre lui; elle le 
domina, et ne lui laissa plus^ dans la société qu'il 
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avait dirigée jusqu'alors^ qu'une action secondaire 

et bornée. 

L'histoire de cette lutte est trop importante pour 
que je ne m'y arrête pas ici quelques moments. 

De toutes les institutions de' Rome primitive , 
la plus forte, la plus vivace, sans contredit , fut la 
religion, parce qu'aucune n'était plus essentielle- 
ment aristocratique. La religion fut le rempart le 
plus ferme du vieux système politique, la position 
où le patriciat se défendit le mieux et le plus long- 
temps, contre les attaques de Tesprit démocra* 
tique. Les plébéiens avaient déjà tout envahi, 
tribunat^ consulat^, censure', préture^ qu'aucun 
d'eux n'avait encore approché du pontificat, il 
dut y avoir dans Rome patricienne comme un 
cri sourd de profanation , la première fois que ce 
titre privilégié de souverain pontife parut accolé 
à un nom plébéien , à celui de Tibérius Corun- 
canius^: mais il fallait que l'égalité pénétrât psir- 
tout; et le sanctuaire ne pouvait point se fermer 
éternellement devant elle. 



* Le tribunal fat fondé l'an 861 de Rome , 493 avant Jésns-Christ. 

* La loi qui ordonne qu'un des deux oonanls au moins sera pris 
parmi les plébéiens est de Tan 38S , 878 avant notre ère. 

> Le premier censeur plébéien fut C. Martius Rutilus, an de Rome 
403 , 851 avant notre ère. 

« Q. Publilius Pbilo fut le premier préteur plébéien , an 407 de 
Rome , 337 avant Jésus-Christ. 

** An de Rome 604 , 850 avant notre ère« 
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Une pareille religion, fondée non pas seulement 
sur la politique^ mais sur la supériorité d'une 
classe de citoyens, devait se montrer peu indul- 
gente envers les cultes étrangers : elle les prohi- 
bait en effet ^; et leur proscription absolue, renou- 
velée à différentes reprises et sanctionnée par des 
pénalités sévères, ne cessa point de rester légale, 
alors même que l'intérêt de Fétat ne permit plus 
de l'appliquer. Pourtant, en dépit de toutes les ri- 
gueurs, les cultes étrangers se glissèrent dans la 
ville ; ils s'y enracinèrent plusieurs fois , et leuf 
présence éclata, avec tous les signes d'une véri- 
table contagion , inquiétante pour la religion na- 
tionale. Il suffit de rappeler le terrible sénatus-* 
consulte sur les bacchanales , rendu en l'année 
568 de Rome : et déjà, en 615, il fallait renouve- 
ler contre les religions étrangères les prohibitions 
et les rigueurs \ 

Comment eu eût-il été autrement? Comment 
Rome, qui vivait en si grande partie hors d'elle- 
même, n'eût-elle pas, en dépit d'elle-même, reçu ce 
qu'il y a de plus insaisissable, de plus involontaire 
dans les communications des hommes, la commu- 
nication des croyances religieuses ? A mesure que le 



* Clcer., de Leg,^ Il f 15. 

* Tit.-LiY., XXXIX, 9 seqq. — Valer. flfaxim* , i, 3 ; ti, S 7. 
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rayon desa domination seprolongeait, les réactions 
du dehors arrivaient sur elle plus nombreuses et 
plus irrésistibles. L'aflluencedes étrangers dans ses 
murs croissait à chaque conquête. Ces nations , 
ces races agrégées ou soumises y apportaient, l'une 
après l'autre y les opinions qui faisaient partie de 
leur existence nationale. Il devint impossible qœ 
Rome ne tolérât pas un jour dans son enceinte 
les dissidences qu'une politique bien entendue, 
non moins qu'un devoir d'équité ^ lui faisait res- 
pecter chez ses vaincus. 

Une fois tolérées , les religions étrangères , 
obéissant à la loi générale des choses, devinrent 
envahissantes; elles pénétrèrentpar le prosélytisme 
dans la population indigène de Rome. Les idées 
grecques surtout furent le grand dissolvant de la 
religion romaine; et non pas seulement les doc- 
trines philosophiques qui amenaient le doute avec 
elles, mais la mythologie hellénique, dont les faUes 
altérèrent par leur mélange le culte simple et 
grave des premiers Romains. 

Dans les derniers temps de la république, à cette 
époque d'incrédulité, où non-seulement les arus- 
pices ne se regardaient plus ^ans rire, mais où le 
doute s'était attaqué à ce qu'il y avait de plus vital 
dans la religion, naturellement il ne fut plus ques- 
tion d'intolérance. On vit en effet le gouverne- 
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ment adopter à l'égard des ctiltes étrang^ers un 
système de rapprochement et d'assimilation qui 
les embrassa presque tous. Au moyen du symbo- 
lisme et des interprétations allégoriques mis en 
faveur parles Grecs , on chercha à rallier aux po- 
lythéismes grec et romain^ qui se confondaient de 
plus en plus 9 les autres religions même barbares , 
quand elles présentaient quelques conformités avec 
. eux. Partout où des rapprochements détenaient pos- 
sibleS) on se hâtait de les proclamer, tenant compte 
des rapports 9 glissant sur les différences , et con- 
cluant ^ sans trop de scrupule, d'une similitude 
quelle qu!elle fût à l'identité. 

C'est avec de pareilles idées que leâ écrivains du 
temps jugent les religions étrangères; et ces idées 
se retrouvent dans les actes du gouvernement. 
Ainsi le$ hommes d'état qui conquièrent la Gaule, 
et les voyageurs qui la visitent, n'hésitent pas à 
reconnaître qu'on y adore Jupiter , Mars , Apollon , 
Mercure, Pluton, Minerve, Hercule etc« c Les 
« Gaulois, écrivait César, ont sur les dieux à peu 
« près les mêmes opinions que les autres peuples^ 
« Ils croient qu'Apollon guérît les maladies, que 
« Minerve enseigne les éléments des arts, que 
« Jupiter est le maître du ciel, Mars l'arbitre de h 

^ De ils (diis ) eamdem fere qoam reliqu» gentei habeilt oplnio- 
nem. Cm, , BeU. Galh ^ vi, 17. — Cf. , BisU des GauÙ /ii. 



aOi INTRODUCTION. 

« guerre ^ » Le même procédé fit découvrir plu- 
sieurs des mêmes divinités en Germanie^ en Es- 
pagne , en Illyrie : au moyen des symboles de la 
nature, il y eut raison de tout expliquer; au moyen 
des génies locaux, il y eut raison, de tout adopter. 
On vit s'élever dans toutes les provinces, sous la \ 
sanction du gouvernement, des temples com- ' 
muns au culte indigène et au culte de l'état, des | 
autels mixtes où les divinités romaines et lès divi- I 
nités barbares, accolées ou confondues^ présen- | 
tèrent un amalgame souvent bizarre. Par exemple , I 
et pour ne m'occuper que de la Gaule, Jupiter fut 
adoré avec Hœsus, Mercure avec Tentâtes, Mars 
avec Camul^ Ogmius avec Hercule, Belen avec 
Apollon^. Ce fut une espèce de bourgeoisie céleste 
que Rome octroya aux dieux de ses vaincus ; et 
elle le fit avec sa libéralité accoutumée, réglant en 
cela le ciel sur le modèle de la terre. 

Le gouvernement des Césars voulut marcher 
dans la même voie de tolérance et de rapproche- 
ment de tous les cultes : Auguste en fit la décla- 
ration solennelle par la construction d'un Panthéon, 



* ApolUnem morbos depellere ; Mlnenram openim atque artificio- 
ram initia transdere; Jovem itnperiam cœlestium tenere; Maitem 
bella regere. Gsa. . BeU. Gall. , ri , 17. 

* G»8. , Itoll. GaK. , Ti , ai. — Tacit. , Qvnii* » 9^ 10. 

* sut â9t GauMi, lu^ t90, seqq. 
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temple dédié à la communauté des dieux, sous Tin- 
vocatiôn suprême de Jupiter, de Mars et de Vénus \ 
divinités particulières de Rome et de la famille 
des Jules. Les principaux symboles des religions 
étrangères y furent réunis , leur culte collectif eut 
son exercice spécial , ses sacrifices et ses prières *. 
A l'imitation de Rome , on éleva de ces temples 
communs sur beaucoup de points de l'empire : 
Athènes eut le sien ; il s'en construisit jusqu'en 
Judée, jusque dans le bourg de Béthélie dépendant 
du district de Gaza^ où les polythéistes se trouvaient 
sans doute en grand nombre. Mais le plus magni- 
fique et le plus célèbre de tous après celui de 
Rome, fut le panthéon d'Alexandrie d'Egypte : 
j'exposerai bientôt les circonstances qui lui don- 
naient une importance toute particulière. 

La plupart des religions se prêtèrent de bonne 
grâce à ces rapprochements politiques : la plupart 
en effet le pouvaient. Fondées sur la déification 
des phénomènes de la nature , des forces maté- 
rielles du monde et de l'humanité, elles déri- 
vaient de principes communs au polythéisme 
grec , et à une grande partie du polythéisme ro- 

* Plln. , HUt. nat , xxv. — Dio. , un , «7. 

' Pandicalaris dies dicebatur, idem et communicarins in quo om- 
nibas diis commuoiter sacrificabatur. Festus. 

' Id pago Beiheiia , ditionis Gazensium , Panthéon fuit antiquunt 
et apparatum templum. Sozom. , Hist. ecclet,, v, 14. 

I. 20* 
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main. Mais à côté de ces religions assez facilemeni 
assimilables, il s'en trouvait d'autres qui procé- 
daient de principes difTérents, et qui» dans la pra- 
tique, se montraient moins flexibles, ou même, si 
Ton me permet ce mot, tout à fait réfractaires aux 
procédés ordinaires d'assimilation. C'étaient les re- 
ligions savantes, ayant pour base quelque doctrine 
de, philosophie mystique, révélée secrètement à 
des initiés; c'étaient aussi les religions sacerdotales, 
dont une corporation de prêtres voulait con- 
server à tout prix la direction absolue ; c'étaient 
surtout les religions exclusives, celles qui, fondées 
sur l'unité et la spiritualité de Dieu, et repoussant 
les autres comme des mensonges, se posaient vis-à- 
vis du gouvernement romain dans un état perma- 
nent d'agression. A cette dernière catégorie ap- 
partenaient le judaïsme et le christianisme. 

Quand le peuple, qui pratiquait ces religions 
réfractaires à l'unité du polythéisme , était faible 
ou barbare , et qu'à son égard l'emploi de la vio- 
lence n'entraînait pour l'état ni péril ni trouble, 
Rome n'hésitait pas à y recourir. On accumulait, 
sur le culte condamné à périr, toutes lés accusa- 
tions d'impiété et d'insociabilité; on le proclamait 
pernicieux, infâme, odieux à la terre et au cieP; 

* Religio dira immanitatis. Suel. , Claud, — Sceleratissimffi genlis 
caDsuetQdo. Senec. ap. S. August. de Civit, Dei» \i, 11. ^ Genus 
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puis on l'étouffait dans le sang de ses prêtres. C'est 
ainsi que le gouvernement romain anéantit le 
druidisme en Gaule et en Bretagne ^ sans que les 
autres religions excentriques pussent se croire 
menacées; c'est encore ainsi qu'il déclara une 
guerre acharnée aux chrétiens qu'il jugeait faibles, 
parce qu'ils ne formaient pas, comme les juifs, 
un corps de nation^, et que l'absence de tout 
culte extérieur (circonstance qui les fit accuser 
d'athéisme'), éloignait d'eux les sympathies des 
religions publiquement constituées. 

Mais Rome ne se montrait ni si dédaigneuse ni 
si cruelle pour les croyances que de grands peu- 
ples eussent été disposés à soutenir. Tout en s'éle- 
vant^ au nom de la philosophie, contre le fana- 
tisme des religions asiatiques qui se montraient 
pour la plupart indociles à ses vues, elle se gardait 
bien de les attaquer de front. Elle se bornait à les 
exclure périodiquement de ses murailles*, où elles 
rentraient le lendemain de leur exil; et quelque- 
fois à les déclarer incompatibles avec le droit de 

hominnm superstitionis nove atque maléfice. Suet., iVisr. -^ Eiltla- 
W\& 9uperstitio... Per flagitia invisi et odiogeneris humani convicU*" 
Taclt. Ann, , 15. — Juven. , Sat, , xv, etc. 

* V. HUU des Gauloii » m , 300 » seqq. 

* Cœcil. , in Mlnut. Felic. 

* ÂOscAv xal àffsêwv Xpi(mav«v Svtmv. S. Justin. , A'polog, , ii , 3. 

* Tacit. , u4mi. > ii , 85 ; XY, 44. — Suet. , Tih, , 36. — Dio, liv. — 
Joseph. , AuXiq^. , xviu , 4. 
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cite romaine, ce qui n'était jamais pris à la ri- 
gueur. Mais dans leurs propres domaines , au mi- 
lieu des populations qui les professaient, les cultes 
égyptiens et syriens furent toujours respectés. La 
religion juive seule fut violentée , parce qu'elle se 
refusait au culte des empereurs *, où Rome voyait 
bien plus une affaire de gouvernement, qu'un ar- 
ticle de foi religieuse. 

Par une tendance naturelle à l'esprit humain , 
il arriva que ces croyances, qui s'isolaient du culte 
public, se maintinrent fortes et*vivaces, précisé- 
ment à cause de cela. Cette unité factice, cette 
confusion souvent étrange de la religion officielle 
pouvaient servir la politique, mais comment au- 
raient-elles ranimé le sentiment religieux attiédi? 
Ce n'est point ainsi que le cœur se prend ; et les 
bigarrures dont fourmillait ce chaos de supersti- 
tions fournissaient au contraire un arsenal d'armes 
nouvelles à l'incrédulité railleuse ^. 

Dans ce discrédit de la religion nationale , où 
s^adressaient donc les âmes que l'incrédulité n'avait 
pas atteintes? aux religions dissidentes. Elles 
seules avaient encore des enthousiastes; c'était 
vers elles que se portaient les dernières terreurs 
de la superstition avec les derniers élans de la foi, 

* Phil.» Ugat adCaïum, passim. — Joiepbt. Àntiq.9 XYUl, 10. 

* Lucian. , passim. 
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elles grandissaient de tout l'abaissement du culte 
public. 

Il faut se rappeler ici ce que j'ai exposé plus 
haut de la disposition morale des esprits, aux pre- 
mier et second siècles de notre ère. 

La révolution politique, qui rapprochait les peu- 
ples, semait de toutes parts sur son passage, les 
germes d'une révolution morale analogue; et, en 
efTet, des combinaisons sociales si neuves éclai- 
raient d'un jour inconnu les droits et les de- 
voirs humains. Un sentiment universel de bien- 
veillance réciproque , d'égalité , de fraternelle cha- 
rité, circulait de peuple à peuple, de contrée à 
contrée, d'homme à homme, depuis la tête de la 
société jusqu'à ses rangs les plus obscurs. Toutes 
les âmes s'ouvraient pour le recevoir. Les phi- 
losophes y puisaient des principes que leur 
dialectique développait, qu'elle coordonnait en 
systèmes divers, et qui revêtaient quelquefois, 
entre leurs mains , des formules sublimes : là sur- 
tout fut la gloire du stoïcisme. En même temps 
que les sectes philosophiques créaient la morale 
du riche et du savant, le christianisme faisait des- 
cendre 5 au niveau du simple et du pauvre, les 
mêmes préceptes rendus plus pratiques, épurés 
encore, et fortifiés par l'autorité de la religion. 
Cétait le même mot partout : «r Nous sommes 
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« frères! «Sënèque le proclamait devant Néron, 

Epictete du haut de sa chaire, Marc-Aurèle du 

haut du trône des Césars : des esclaves chrétiens 

se le disaient aussi) au fond des hypogées de Rome; 

et le confesseur, en mourant, le répétait à ses 

bourreaux. 

Que devenaient à côté de cela des religions 
indifférentes à la vie humaine ? Que devenaient des 
cultes grossiers dont les pratiques, exclusivement 
matérielles, ne renfermaient ni sens ni but moral? 
De leur inutilité , on concluait bientôt, quoi qu'on 
en eût, à leur fausseté. Les formes religieuses elles* 
mêmes étaient soumises à un travail intérieur qui 
tendait aies simplifier. Le dogme de Tunité de Dieu, 
dégagé non*seulementde l'examen philosophique, 
mais de la discussion ouverte entre les polythéistes 
et les deux religions dont le déisme était la base, le 
judaïsme et le christianisme; ce dogme prenait par- 
tout de l'autorité, et devenait pour la raison un be- 
soin de plus en plus impérieux. Sous ce point de 
vue, l'amalgame des cultes mythologiques blessait 
l'intelligence, en même temps que son défaut de 
moralité repoussait le cœur. 

Quant aux sectes philosophiques, elles étaient 
insuffisantes pour remplacer les religions ébranlées. 
Si elles reconnaissaient l'unité de Dieu^ si elles en- 
seignaient la morale^il leur manquait pourtant Tau- 
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torité qui donne force à la morale j il leur manquait 
aussi le culte. Fondées sur Tétude et la science, 
elles restaient inaccessibles aux masses qui n'ë- 
tudient point, à qui le doute et les longues médi- 
tations sont interdits,. et qui réclament avant tout 
une règle inflexible et l'appui d'en haut, éontre 
elles-mêmes, contre leurs propres misères et les dif- 
ficultés de leur vie. Ainsi la philosophie, meilleure 
que les religions ; ne les remplaçait qu'à moitié. 
Lier ensemble des dogmes, une morale et un 
culte, c'est-à-dire, donner à la société une foi, 
une règle et des pratiques : c'était l'œuvre que 
le genre humain appelait de ses vœux, et sur la- 
quelle pourtant tous les efforts humains semblaient 
échouer. 

Que ce besoin fût réel, qu'il fût universel et pro- 
fond , l'histoire du temps le démontre assez ; elle 
en reproduit, à toutes ses pages, les anxiétés et les 
tortures. Jamais , ni avant ni depuis , l'humanité 
n'offrit un pareil spectacle. L'âme, poursuivie 
par le doute , était comme oscillante , entre la 
négation de toutes choses et la croyance à toutes 
choses. Tantôt le découragement l'entraînait 
dans une indifférence stupide , où le sentiment 
moral ne tardait pas à s'éteindre; tantôt, sous 
l'aiguillon intérieur, elle se relevait, appelant à 
son aide ce que renfermaient de plus énergique et 
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de plus brutal , les superstitions qu'elle ayait d'a- 
bord méprisées. Alors j par la magie , par les pres- 
tigiations, par les cultes infàraes et sanglants, par 
les délires fanatiques , on cherchait à réveiller en 
soi-même la faculté de croire , comme dans un 
malade désespéré on réveille , par des blessures 
barbares , les dernières facultés de la vie. Et cet 
état de Tâme n'était pas un fait isolé , c'était le 
fait dominant de la société: grands et peuple , 
hommes et femmes, maîtres et esclaves le ressen- 
taient, l'exprimaient également. Les discussions 
métaphysiques, les querelles religieuses, remuaient 
plus de passions dans les basiliques et sur les 
places de Rome , d'Alexandrie, d'Antioche, que les 
débats politiques n'en remuèrent jamais , au fo- 
rum , dans les jours les plus agités de la républi- 
que. Tout autre intérêt s'évanouissait devant ce- 
lui-là, où la Providence semblait avoir concentré 
la puissance morale des peuples. Qu'importaient 
les déchirements des guerres civiles? Qu'impor- 
taient les calamités de la guerre étrangère? Croire 
ou ne pas croire, n'était-ce pas toute la vie de ces 
siècles? 

Tourmentées elles-mêmes par le besoin uni- 
versel, les écoles philosophiques travaillèrent à 
la solution du grand problème, et chacune vint 
proposer la sienne au genre humain. 



INTRODUCTION. 3tB 

Le stoïcisme se présenta le premier, appuyé sur 
d'illustres exemples. En Fabsence d'une religion 
positive y capable de satisfaire l'esprit et de régler 
la vie y ses doctrines avaient servi de ralliement 
aux âmes fortes , dans la lutte qui s'ouvrit par le 
suicide de Caton , pour ne finir qu'avec Domitien. 
Quand l'ordre politique se fut rassis, cette philo- 
sophie, descendue des hauteurs orageuses où la 
liberté mourante l'avait appelée, essaya de se plier 
à des besoins plus vulgaires, à la routine de la vie 
de chaque jour. Épictète , qui avait traversé tous 
les degrés des conditions sociales , en tira un code 
de morale ferme et pure. Elle prit , dans l'âme 
méditative de Marc-Aurèle , je ne sais quoi de rê- 
veur et de tendre, qui lui imprimait un caractère 
presque religieux. Mais la métaphysique des stoï<- 
ciens aboutissait au panthéisme. Ils n'avaient point 
non plus de culte de prédilection , et se dispen- 
saient volontiers des pratiques , tout en les recom- 
mandant. Trop fiers pour se confondre avec les 
masses^ que leur orgueil tenait à distance, ils 
avaient peu de prise sur elles; on les respectait, 
mais ils n'entraînaient pas. La pitié superbe que 
Marc-Aurèle laisse tomber sur la foHe des chré- 
tiens * prouve bien une chose : c'est que sa secte 
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ne comprenait ni Télan , ni la sympathie ardente 
des croyances populaires. L'orgueil en effet ëtaitla 
base de la morale du Portique ^ qui faisait Dieu 
trop faible , en faisant l'homme trop fort. Or le 
panthéisme et la croyance en soi-même n'ont 
jamais fondé une religion ; le Dieu des panthéistes 
est trop étranger à l'humanité , et l'exagération de 
la foi en soi*méme atténue trop la nécessité d'un 
régulateur et d'un juge suprême. 

En même temps que les stoïciens , les néo- 
pythagoriciens vinrent mettre la main à la grande 
œuvre du siècle. C'était une secte idéaliste qui pré- 
tendait relever l'ancienne école italique tombée 
dans l'oubli, mais qui, par trop de mélange avecle 
mysticisme oriental , dénaturait la doctrine de Py- 
thagore, en croyant la reporter à sa source. Sa théo- 
gonie conduisait à la théurgie. Sa morale , austère 
dans le fond, se cachait sous des formules de nom- 
bres qui en faisaient une sorte de science mathémati- 
que, inabordable au commun deshommes. Au reste, 
elle s'accommodait en apparence de toutes les re- 
ligions, sans se confondre avec elles, sans cher- 
cher à les expliquer, sans se mettre en peine de 



iïXk XeXo^Krf«.6vwç , xat fffjAvwç , jtal âaie xai àXXov Tretaat , Arpa-^fM^wç. 
Marc. Aur., xi,3. 
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les concilier; c'est-à-dîre qu'elle les jugeait indif- 
férentes^ et qu*eDe restait secte philosophique en 
dehors d'elles. Les nouveaux pythagoriciens ne 
manquèrent dans le principe ni de pureté de 
mœurs , ni de cette conviction enthousiaste qui 
simule la foi religieuse : le monde crut un instant 
à leur parole, et se mit aux pieds d'Apollonius de 
Tyane^ Mais leur penchant pour la théurgie les 
perdit. Us ne s'occupèrent bientôt plus que d'o- 
pérations surnaturelles et de prestiges. D'illuminés 
crédules qu'ils étaient d'abord, ils devinrent des 
imposteurs accrédités, puis des charlatans vul- 
gaires, et leur doctrine, négligée par eux-mêmes, 
alla se fondre dans le néo-platonisme, qui com- 
mençait à occuper la scène^. 

Cette troisième secte prit naissance dans la 
ville, moitié grecque, moitié orientale, d'Alexan- 
drie, entre ces écoles philosophiques où la science 
européenne brillait de tout son éclat, et les sanc- 
tuaires des religions ajsiatiques, gardiens des plus 
vieilles traditions du monde. Merveilleusement 
placée pour un travail d'éclectisme et de fusion, elle 
étudia tout , et puisa partout , se flaUant de trouver 
une clef commune à tant d'énigmes, et rattachant 



« Philostr., nt.Apélkm. 

* Bruker. , JTtst. de la Phil. , ii , 189. — Tiedemann. , m. — H. de 
Géranda» HUt. comp. dusyst, de phit. ^ i , 187 , seqq. 
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ses emprunts l'un à Tautre, par les fils d'une dia- 
lectique subtile y comme autant de mailles d'un 
même rëseau. Ce qu'elle voulait , c'était d'établir 
d'abord le passage des cultes grec et romain aux 
cultes de l'Orient ; de passer ensuite de ces cultes 
systématisés à la philosophie grecque ^ et de re- 
fondre tous ces éléments dans un immense syncré- 
tisme : œuvre mêlée d'érudition et d'enthousiasme» 
de critique et de mysticisme ^ dont le résultat de- 
vait contenir à la fois la vérité abstraite et l'utilité 
pratique, et qui fournirait par le fait, une formule 
générale de la religion et de la science. Cette for- 
mule, les nouveaux platoniciens prétendirent 
l'avoir trouvée, et ils s'intitulèrent avec orgueil les 
« hiérophantes du monde entier \ » 

Chose bizarre! ce furent des juifs, et des juifs 
zélés pour la loi de leur pays, qui ouvrirent la voie 
au syncrétisme platonicien, que cette loi repoussa 
toujours avec horreur. Aristobule* et Philon*, les 
premiers, avaient travaillé à créer, par l'interpré- 
tation allégorique, une concordance entre les 



• Tou «Xou xofffxou UpoçavTTnç... Marin. Vit. Praeh, éd. Boisson. — 
Cr. M. Cousin , Court , 1828-1829 , p. 329. 

* 0^a ignore le lieu et Fépoque précise de sa naissance , mais on 
croit qu'il était Alexandrin , et qu'il vivait peu d'années avant notre 
ère. 

> Né à Alexandrie d'ane famille Juive saeeidotale ; fleuritversl'tniO 
de JésQf-GlirisU 
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livres hébraïques çt la philosophie de Platon. A 
force de subtilités ^ ces savants hommes étaient 
parvenus à mettre en saillie quelques ressemblan- 
ces ; et Ton connatt le mot d'un philosophe par- 
tisan de leurs doctrines : « Platon, c'est Moise 
« parlant grec '. » Les néo-platoniciens profitèrent 
de ces travaux ; ils empruntèrent aussi aux juifs 
esséniens et thérapeutes ^ une partie de leur dis- 
cipline morale y le goût delà vie contemplative, 
et les théories de l'intuition. Le christianisme leur 
fournit encore davantage; et ils puisèrent dans la 
religion de. Zoroastre leur démonologiei en la 
combinant avec les formes intellectuelles de Pla- 
ton. On Yoit comment s'organisa , par emprunts 
faits de toutes parts, le syncrétisme de la philoso- 
phie alexandrine. 

Pour point de départ , elle prit un dogme anti- 
que, répandu sur la terre aux premiers âges dû 
monde, obscurci depuis lors, dont la trace se con- 
servait dans les traditions orientales, où Platon 
l'avait entrevu , mais que le christianisme venait 
de ramener à sa pureté primitive : elle partit du 



' Naménias d'Apamée , qui vivait aa commencement da troisième 
siècle. Cf Valkenaër, JMatr. de Aristclb, Judœo, phHo$, peripat. 1806. 

* ^bilp. , de Vit, cùwtemplaU — Gonsalter sur ces sectes an lieaa 
morceau de M. Viliemain , du Polythéieme danê k premier siècle de 
^tre ire . p. 93 et suiv. , éd. 1817. 



318 INTRODUCTION, 

dogme d'un Dieu unique et triple^ essence , intel- 
ligence et puissance; mais elle altéra cette notion 
sublime, en se l'appropriant. 

De la triade des néo-platoniciens ^ Véù^^ Vin tel' 
ligenccy et Vdme^, émanaient , suivant eux, le 
mondé intellectuel , le monde matériel et tous les 
êtres qui les remplissent. Les âmes particulières 
n'étaient que des émanations de l'âme universelle. 
Plus ces émanations se rapprochaient de Dieu^ 
leur source commune, plus elles étaient parfaites^ 
puissantes et heureuses; car, disaient-ils, dans 
l'unité absolue réside, avec l'essence de l'être , la 
science, la force, la félicité absolues. S^élever 
vers l'unité est la loi des intelligences et le but 
du perfectionnement moral ; s'éloigner d'elle et 
descendre vers la matière , c'est se dépraver et 
souHrir* Dans ce mouvement de progression ou 
de déclin, est, pour chaque homme, la récompense 
ou le châtiment de ses œuvres, à travers les trans- 
formations infinies qu'il est destiné à subir. 

Entre Dieu et l'homme , existe tout un monde 
d'êtres émanés du premier et supérieurs au se- 
cond, d'intelligences dégagées de la matière, à 
des degrés plus ou moins complets; inonde invi- 



• To €v, voO;, <Jux^' Au lieu de voûç, on trouve aussi ^<hf«Ç. Plet. in 
Ewnwid, ^ V. 1 , 6. 
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sible aux yeux vulgaires y mais qui remplit le ciel 
et la terre , nous environne et nous assiège ici- 
bas. Ces êtres surhumains sont les Génies ou 
Démons. Ministres de l'intelligence suprême ^ ils 
ont le gouvernement de la nature; ils règlent le 
cours des astres; ils veillent sur l'harmonie de l'u- 
nivers ; ils veillent aussi sur la destinée de l'homme, 
dont ils sont les intermédiaires auprès de Dieu ^ 

Ces principes théogoniques posés , on aperçoit 
sans peine comment se faisait leur application aux 
cultes particuliers, au moyen de l'interprétation 
allégorique (et, dans ce travail, la subtilité ne 
manquait pas aux platoniciens) ; les divinités supé- 
rieures de toutes les religions devenaient aisément 
des symboles de Dieu, considéré, tantôt dans son es- 
sence,tantôtdans ses principauxattributs. «Comme 
a auteur de tout ce qui existe , disait Jamblique , 
« on l'appelle Ammon ; comme ayant achevé et 
a perfectionné, Phthas ; comme source de Futile et 
« du bon, Osiris*. » Jupiter, Minerve, Apollon, 
Astarté, Mithra, etc., tout le haut Olympe d'Occi- 
dent et d'Orient, trouvaient ainsi leur place parmi 
les symboles du Dieu unique, à titre d'essence ou 



' Plut., de Gen. Socrat.; de Orac, defeeî ; de Isid, et Oiirid. , 
patiim, — Apul. , de Gen, Socrat. — Porphyr. , de Abstinent. , ii ; 
Episf. Àneh. , pas$im, — Jambl.^de myst, Mgypt. , etc. 

^ Jambl. » toc. laud. 
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d'attributs. Quant aux divinités secondaires, quel- 
les qu'elles fussent, elles en avaient une toute 
préparée parmi le peuple des démons; peuple in- 
nombrable qui, embrassant toutes les forces phy- 
siques et morales de la création, n'avait pour 
limites que l'imagination humaine. 

Mais que devenait Thomme si borné , si faible 
en apparence , atome perdu au milieu de ces 
mondes fantastiques? Il pouvait être grand encore, 
car il possédait en lui-même un énergique instru- 
ment d'amélioration , la vettu. 

Le néo-platonisme reconnaissait deux sortes de 
vertu , celle qui s'applique aux choses du monde \ 
aux devoirs mutuels de cette vie ; et celle qui re- 
garde les rapportsavec Dieu, et le perfectionnement 
de l'âme humaine par la science et par la religion '. 

Suivant lui , la vertu pratique est bonne sans 
doute; et, à cet égard, les préceptes moraux des 
néo*platoniciens sont élevés et purs; mais elle ne 
confère qu'une perfection subalterne; elle n'est 
qu'un premier degré de la vertu. La vertu suprême, 
la vraie vertu, c'est la sainteté, qui s'exerce par les 
observances du culte, par l'étude, le silence, la 
retraite, le jeûne, la contemplation. 



• rioXinxifi. 

* TeXsTDCîi. 
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La contemplation coilduit l'àine à l'intuition 
directe de la vérité en Dieu , à son union avec 
Dieu. Cet état de l'âme s'appelle extase ^ 

L'extase qui peut initier l'homme à l'essence di- 
vine , peut, à plus forte raison , le mettre en rapport 
avec le monde des êtres surnaturels. Par cette 
communication y il s'associe à leurs lumières, il 
participe à leur puissance, il agit comme eux sur 
la nature 9 il lit dans l'avenir; il sait comment on 
obtient la protection des bons Génies, et quel culte 
ceux-ci réclament; quel culte aussi désarme 'les 
mauvais Génies; car les esprits sont faillibles 
comme l'homme, ils se dépravent en oubliant Dieu, 
*en cédant à l'attraction de la matière et des ténè- 
bres. La communication avec les démons forme 
une science^ la théurgie, dont les branches sont 
la magie , la divination , l'astrologie , etc. ^. 

On le voit, par ce court exposé, nécessaire 
pour faire comprendre les idées qui avaient 
alors action sur le monde, le système néo-pla- 
tonicien embrassait tout : déisme philosophique, 
mysticisme, morale, culte, théurgie, astrologie, 
uûe partie de la vérité qu'on cherchait, et la 
plupart des erreurs auxquelles on était accoutumé 

» Plot. , fn Ewaead. , y, 5 , T ; 8, 8 et passim. 

■ Cf. Bruker, ii, 189 et «ulv. — Tledmann , E$pT%t de la phil. 
Bpec,^ in.— Tennemann., Hitt. de la phil, . v, 1. — Meyners, 
Biytrag , etc., etc., mit einigm Bmerhungen ueberdie N. Plat. phil. 
I. 21 
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de croire. Il fut accueilli avec un enthoUsiastne 
général. Les cultes grec et romain l'acceptèrent 
parce qu'il les fortifiait contre les attaques des in-* 
crédules; les hommes d'état, parce qu'ils y voyaient 
un pas de fait vers l'unité religieuse; les religions 
orientales qui y tenaient la première place n'hési- 
tèrent pas tion plus à s'y rallier. Lé judaïsme et le 
christianisme rejetèrent seuls cette alliance pro- 
fane. Fondés sur une révélation particulière de 
Dieu, et, àce titre, nécessairement exclusifs , ils le 
furent avec un redoublement de force , quand ils 
se virent isolés , face à face avec ce représentant 
de tout le paganisme ligué* Mais les juifs , écrasés, 
dispersés par tout l'univers, et pour qui d'ailleurs 
la loi de Moïse était une constitution de peuple, 
tout autant qu'une règle de foi , ne cherchaient 
guère à faire des prosélytes, tandis que le christia- 
nisme s'était donné au contraire pour mission la 
conversion des gentils. Ce fut donc entre lui et le 
néo-platonisme que la guerre se prépara, pour 
éclater enfin avec une violence sans égale. 

Dans la première ferveur de la nouvelle philo- 
sophie, les panthéons se multiplièrent: Sévère en 
fit construire un dans ^exandrie*, berceau de la 

Leipiick , 1782. — M. de Gérando » i , p. 189 et Bniv. — M. Cousin , 
Nouv. fragm., âOO ; Cour«, 18S8-18S9, p. 315 et miv. , etc., etc. 
* Chron. Alei. , 6S2. 
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secte qui édifiait elle-même ^ avec une intelligence 
si hardie ^ le plus vaste des panthéons. Âmi de 
l'Orient, cet empereur inclinait vers des doctrines 
favorables à l'Orient. Son palais et surtout la cour 
de l'impératrice Julia Domna , fréquentés par les 
adhérents de toutes les sectes mystiques , ressem- 
blèrent un moment à une école de philosophie of- 
ficielle*. Sévère essaya de ramener les Juifs, en 
levant l'interdit qui les excluait des charges pu- 
bliques. Il protégea d'abord ouvertement les chré- 
tiens contre la populace des grandes villes, tou- 
jours acharnée à leur ruine ^; puis il céda au torrent 
et les abandonna ^; son fils Caracalla, élevé par une 
nourrice chrétienne , montra plus de constance à 
les défendre *. 

Prêtre d'une religion orientale, et prêtre fanati- 
que, Varius Avitus Bassianus, connu dans l'histoire 
sous le nom d'Antonin Elagabal, se fit le patron 
passionné des cultes orientaux. Quand les légions 
de Syrie élevèrent au trône impérial ce petit-ne- 
veu de Sévère , auquel s'est attachée une si hon- 
teuse célébrité, il desservait en qualité de pontife, 
dans la ville d'Emèse , au pied du Liban , un des 

' Philostr. , Vit. Apollon, > i , 3; Soph. , lyi, 

* Popalo farenti in ospalam resUtit. TertuH., ad Scap,; Apol.^Zb, 

• Spart. , Sever, , 70. — Euseb. , vi , 2. — Oros. , vu , 17. 

^ Lacté GbrUtiano educatus. TertuU. aA 5cap.» Cf. Spart., Ca-^ 
racal.«85. 

21* 
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temples les plus révérés de l'Asie, où le feu^ consi- 
déré comme principe générateur^ était adoré sous 
l'emblème d'une pierre noire et sous la dénomi- 
nation d'ÉIagabal , Dieu de la montagne \ Pour les 
Romains et les Grecs , Élagabal ou Héliogabale 
était tantôt le dieu Soleil ^ tantôt Jupiter^. 

La vie du César syrien fut un tissu d!infamies , 
de crimes et d'extravagances qu'explique trop bien 
l'effet du pouvoir absolu sur une âme dépravée et 
cruelle; quelques-unes de ces folies^ pourtant, ont 
un caractère particulier qui n'est pas indigne d'at- 
tention. Le fanatisme d'Â.vitus s'exalta sous la 
pourpre : il prit le nom d'ÉIagabal ; il se fit dé- 
clarer .par un sénatus-consulte prêtre de ce dieu , 
et inscrivit sur ses médailles un titre si nouveau 
à côté du vieux titre de grand pontife de Jupiter 
Capitolin, porté par les Césars '. Le Dieu du Liban 
eut à Rome un temple magnifique où l'empereur 
officia solennellement, assisté des consuls et du 
sénat ^. On trouve, dans tous ses actes relatifs à 
la religion, autre chose encore que l'attachement 
du prélrë pour son dieu, pour le dieu de sa famille 
et de son pays; on ne peut y méconnaître l'inten* 



* Lamprid., Héiiogùh,, n. Cas. 143. 

3 Fait autem Heliogabali ycI JoyIs , vcl Solis , sacerdos. tbid. , 101. 
\ Sacerdos dei solis Elagabali. 

4 Herodian. , y, f9t. — Dio. lxxix , 13. Lamprid. , H^iogab, , lOf . 
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tîon fortement manifestée d'élever, à la face de 
Tempire, un culte oriental au niveau du culte ita- 
lique , du culte politique de Rome. 

Les historiens racontent que, dans un de ses ac- 
cès d'exaltation bizarre, voulant marier ce dieu 
qu'il avait amené. d'Orient, il lui choisit deux 
épouses ; Pallas et Vénus Astarté, Dans les tradi- 
tions de l'Italie centrale, on regardait Pallas 
commie la protectrice secrète de Rome, et une idée 
de fatalité, pour cette ville et pour l'empiré , était 
attachée à la conservation de sa statue, sauvée, 
disait-on, des flammes de Troie par Enée, et trans- 
plantée par lui, au milieu de périls sans nombre, 
jusqu'aux bords du Tibre. Quant à Vénus Astarté, 
ou Vénus céleste, c'était la grande déesse de l'Afri- 
que et la patronne de Carthage. Antonin fit appor- 
ter et déposer eu grande pompe les deux simula- 
cres dans le temple d'Élagabal, sur des lits, près du 
lit du dieu syrien^, unissant ainsi, par un lien 
mystique, les trois symboles religieux de Rome, de 
Carthage et de l'Orient, Les fiançailles divines fu- 
rent célébrées dans tout l'empire , par des fêtes et 
présents. Le temple d'Élagabal devint comme un 
panthéon où furent réunis les attributs des prin- 



' Herodian. , v, 191' — Dio. , lxxix , 11. — Lamprid. , Heliogab, . 

m* 

* fiç ^i ■yaji.oûvTwv ôtcttv, Herod- , y, ISl. 
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cipales divinités du polythéisme; Avitus voulut 
même y faire placer, si l'on en croit Lampride, les 
signes figuratifs des cultes samaritain et juif, ainsi 
que ceux de la déifotion chrétienne , c'est dans ces 
termes qu'il s'exprime , « afin , ajoute-t-il , que les 
« mystères de toutes les religions fussent soumis à 
« un seul sacerdoce, dont il serait le pontife *. » 
Sous des formes assurément bien étranges, et 
avec les prédilections d'un Syrien fanatique , Éla- 
gabal travaillait pourtant à l'unité religieuse; il 
faisait du syncrétisme à sa manière; il semblait 
dire au monde romain, dans ce langage des sym- 
boles , qui était le sien : « La paix est conclue 
a au ciel comme sur la terre. Le fils de Sévère 
« avait rapproché les hommes en les faisant tous 
« concitoyens : voila que moi j'ai rapproché les 
« dieux !» 

Avec la même ardeur et plus de sagesse, le pieux 
Alexandre Sévère essaya aussi cette fusion de toutes 
les religions. On connaît son penchant pour le 
christianisme que sa mère professait, qu'on prati- 
quait ouvertement dans son palais, et dont il avait 
souvent à la bouche les divines maximes. Un 



* Dicebat prnterea judsorum et samaritanoram religiones , et 
christianam deyotionem illac transferendas, ut omniam culturarum 
secretum Heliogabali sacerdotium teneret. Lamprid. , BfUiogahahs 
108. 
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4es historiens de sa vie raconte qu'il voulut met- 
tre Jésus«*Christ au rang des dieux ^ ; ce qui est 
certain, cW qu'il lui voua un culte particulier en 
le plaçant dans son laraire consacre aux âmes 
smntesj à côté d'Abraham, d'Apollonius et d'Or- 
phée ^ Sans conclure d'une manière trop générale 
des sympathies personnelles d'un prince , dont le 
cœur était si pur et si capable de sentir les grandes 
choses y à l'esprit de sa famille, on peut reconnaître 
pourtant que la politique de la maison de Sévère , 
dans les questions religieuses, consista à marcher 
au devant du christianisme, à prévenir par une 
tolérance libérale, par des concessions même, la 
lutte terrible qui éclata plus tard. Mais le chris- 
tianisme, confiant dans sa propre vérité, ne re- 
doutait point une guerre qui devait en assurer le 
triomphe* Sa force était déjà immense ; il comptait 
dans ses rangs la mère d'un empereur, il y compta 
bientôt l'empereur lui»méme : Philippe Tarabe fut 
chrétien quoique non déclaré. 

La guerre commença dope avec une méthode 
et une suite que n'avaient point eues les persécu- 



* ChrislQ templom f«eere Yolalt, eamque inter Deoi recipere. 
Lamprid. , 4IA1;. Sw,s 129. 

* in larario suo... divos principes» sed optimos electos, et animas 
saDcUores, In quels et Àpollonium , et qaantom Kriptor temporam 
suorum dicit , Ghristum , Abraham et Orpbeum et hajuscemodi deos 
habebat. Lamprid., SUx. 8iv.^ 118. 
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lions aDtërieures; elle s'ouvrit par une discus- 
sion de doctrine, d'où le nëo-platonisme passa 
bientôt aux violences matérielles, réclamant l'exé- 
cution des lois de proscription j stimulant la sévé- 
rité des magistrats y ameutant la populace , et ne 
réussissant avec tout cela qu'à fortifier ce qu'il 
voulait anéantir. Protégée par le gouvernement, 
adoptée par les hautes classes de la société j pré- 
confsée par tous les sacerdoces, la philosophie 
ofïicielle allait échouer devant les masses que n'at- 
tirait point une métaphysique si subtile, et dont 
le cœur se fermait à une morale inique, dédaigneuse 
du pauvre et du simple, qui faisait consister la 
vertu suprême, non dans les œuvres, mais dans la 
science et dans la contemplation qui sont le pri- 
vilège du riche. Elle était d ailleurs trop vague 
dans son dâsme, et ne décidait nettement aucune 
des grandes questions de la vie à venir, questions 
fondamentales des religions, qui posent affirmati- 
vement comme vérité ce que la philosophie ne fait 
qu'avancer comme hypothèse , qui donnent une 
raison aux règles morales et une sanction à leur 
pratique. Quelle différence avec le christianisme 
où toutes ces questions étaient tranchées au vif; où 
les commandements descendaient de si haut avec 
une simplicité si austère ! Que devenait alors la con- 
science des peuples, quand ils voyaient les secta- 
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leurs les plus obscurs de cette religion qu'on dé- 
clarait ennemie de Dieu et des hommes , si purs 
dans leur vie , si fermes dans leur foi j courir au- 
devant des proconsuls y se livrer avec joie à la 
pointe des chevalets , à la dent des lions, pour 
pouvoir au moins une fois proférer , à la face du 
monde y ce mot qui faisait leur condamnation : Je 
suis chrétien ? 

Aussi les chrétiens avaient conquis Tempire par 
Tascendant de leur puissance morale, bien avant 
de ravoir soumis à l'autorité de leurs dogmes et à 
la pratique de leur culte. Le jour où Constantin 
plaça le signe de la croix sur les étendards de Rome, 
la révolution religieuse Tut achevée; car tout ce 
qu'il y avait de fort dans le présent était marqué 
de ce signe, et il éclairait déjà les voies de 
l'avenir. 

7. DB L'HUTOIRB BOMÂUIB AU POINT DB VUB DU CHRISTlANISVB. 

Deux époques dans les témoignage» chrétiens touchant Rome et 
l*empire romain : l'époque de la persécation et celle du triomphe* 

— Rome prédestinée à TéUblissement du christianisme : doctrine 
de l'Église à cet égard. — Ëloge de Rome par Prudence. — Système 
historique de saint Augustin. — Histoire universelle de Paul Orose. 

— La société chrétienne continue la société romaine. 

Dans le rapide tableau que je viens de tracer du 
travail de Rome sur le monde J'ai puisé mesautori* 
tés, presque exclusivement, chez les écrivains pro** 
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faqes, comme obez le9 interprètes le3 plus légitime^ 
de la pepsée romaine^ che^ ceuj^ qui nous en ont 
traP9mi9 l'^Kpre&sion 1a plus directe et la plus 
fidèle. 

Mais k Qàié de cette source des témoignages 
païeps , upe autre source non moins importante 
nous est ouverte dans les témoignages chrétiens. 
Les chrétiens se sont trouvés mêlés de la manière 
la plus intime % ce grand travail. L'empire a agi 
sur euY^i Us ont agi sur l'empire. Comment Tont-ik 
jugé? Qu/ont»ils pensé de cette société qu'ils ont 
fini par se soumettre, de cette organisation poli» 
tique dont ils ont recueilli l'héritage? Gomment 
s'expliquait , se formulait tout cela au point de vue 
chrétien? Qu'était*oe que Rome, et sa puissance, et 
son action universelle > et son hut final i dans les 
rapports de cette grande destinée avec la religion 
chrétienne ? Ces questions touchaient de trop près 
aux fondements mêmes de l'église, pour que celle- 
ci ne s'en fût pas préoccupée de bonne heure i de 
bonne heure j effectivement, elle les avait posées 
et résolues. 

D'abord, il faut distinguer, dans les livres chré- 
tiens, deux époques : celle de la persécution, où 
le nom de Rome et la mention du gouvernement 
romain apparaissent souvent avec les signes d'une 
irritation bien justifiable ; et celle du triomphe, 
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OÙ l'apprëciation des mêmes faits est entourée de 
plus d'impartialité et de calme. 

Dès les premiers temps, on voit naître une doc- 
trine qui rattache y dans les desseins de Dieu, le 
règne temporel de Rome au règne spirituel de 
Jésus-Christ. Suivant elle , la réunion des nations 
sous un même sceptre a eu pour but de prépa^- 
rer la conversion des gentils; le gouvernement 
universel ouvre les voies à la prédication univer- 
selle ; la paix romaine est à la fois l'instrument et 
le symbole d'une autre paix que Dieu est venu 
donner au monde. 

Ainsi les premiers chrétiens reconnaissent for- 
mellement les Césars comme les régulateurs pro- 
videntiels des choses de l'univers; ils leur prêtent 
obéissan ce à ce titre ; ils prient pour eux, quoique 
persécutas. Les Césars sont nécessaires ^ ; Rome est 
le lien qui retarde la dissolution du monde ' : der- 
nière des puissances terrestres, elle fermera la 
série des siècles; sa chute annoncera le boule- 
versement de la terre, et alors le mystère dini" 
quité s'accomplira par le règne de l'Antéchrist '. 

* Si aat Gesares non essent ssGulo necessarii. Tertuli. , Apolog. s 
t II, p 651, éd. Paris. 156«. 

' Pro mora finis. l\M, . p. 69S. 

> Cette opinion s'appuyait sur ie passage suivant de saint Paul : — 
Mysterium jam operaiur iniquitatis, ^ntumet qui tenet nunc, te- 
neai , doneo de medio fiât» Thessai* , ii , i, 7. 
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Telle est la doctrine des successeurs des apôtres. 

« Il y a 9 écrivait TertuUien y une bien grande 
(K nécessité que nous priions pour les empereurs, 
a pour tout rétat de Tempire, pour l'ensemble 
« des choses romaines; c'est que leur existence re- 
« tarde la clôture du siècle et l'effroyable déluge 
tf de maux qui doit fondre alors sur le monde, 
oc Nous supplions Dieu d'éloigner de nous ces 
ce épreuves 9 et par là nous prolongeons la durée 
« de l'empire '. » 

Les premiers chrétiens furent donc bien loin de 
renier le titre de Romains; ils le revendiquaient 
au contraire, quand on venait le leur disputer: « Eu 
a quoi difTérons-nous de vous, disaient-ils aux 
« païens, si ce n'est parce que nous n'adorons pas 
a votre Dieu ^? C'est vous qui créez une exception 
et contre nous, en nous privant seuls du culte qui 
« nous appartient ^ » Us ne prétendirent jamais 
former un peuple à part, mais seulement une as- 
sociation fondée <x sur la conscience de la religion. 



* Est alla major nécessitas nobis orandi pro imperatoribua , etlaoi 
pro omnl statu imperii rebusque romanis , quod vim maximam uni- . 
verso orbi imminentem, ipsamque clausuram sœculi acerbitates bor- 
rendas comminantem, romani imperii commêatu «cimus retardari. 
Itaque nolumus eiperiri , et dam precamur differrl , roman» diutur- 
nitati favemus. Tertuli. , Apolog, , 678. 

' Nec Romani habemur quia non Romanorum deum colimns. Ter- 
tuli. , Apohg. , 664 i ad Seapui:, 16S , 163. 

' Nos soli arcemur a religionis proprietate. Ibid, » 86 , 66i. 
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« sur la vérité des règles morales j sur la commu- 
« nauté des espérances \ ^ Ils admettaient la beauté 
de Tordre matériel établi par l'empire. J'ai déjà 
cité à ce sujet un passage remarquable de Tertul- 
lien, en voici un autre : « A quoi bon chercher 
« dans l'antiquité des exemples de changement , 
ce quand le char roule si vite, que nos yeux ont 
a peine à le suivre? Comme ce siècle a transformé 
« le monde! Que de villes nous voyons naître, ou re- 
« vivre ou s'agrandir, par la triple vertu qui anime 
«cet empire (Septime- Sévère et ses deux fils)! 
« Quelles masses de richesses sur les registres du 
«cens! Quelle liste de peuples!... En vérité, le 
« monde est comme le jardin .de l'empire, campa- 
« gne merveilleusement cultivée, d'où Rome a ex- 
« tirpé tout poison d'inimitié, toute épine de per- 
« fides alliances. C'est le verger d'Âlcinoûs chargé 
« de pommes d'or, c'est le jardin de Midas planté 
« de rosiers^.» Sans doute, il se mêla souvent à ces 
déclarations de fraternité des plaintes contre l'in- 
justice du gouvernement, la cruauté des magistrats, 
l'aveuglement de la multitude ^^ et des accusations 



* Corpus sumus de conscîenlia religionU et discipline verilate et 
spei fœdere. Tertall. , Apolog, , 693. 

' Rêvera orbis cultissimum hojus impcril rus est; eradicato omni 
aconito hostUitatis , et cacto et rubo subdol® familiarltatis , consltum 
etamenam super Alcinoi pometum et Mid» rosetum. Tertull., de 
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contre rimmoralité des religions païennes ; mais 
ces accusations et ces plaintes , si bien motivées 
d'ailleurs, ne contredisaient pas le fond de la doc- 
trine. 

Après le triomphe du christianisme, et dans les 
temps postérieurs à Constantin, on la voit se 
reproduire avec plus de développement et de net- 
teté. Les écrivains de l'église avouent sans réti- 
cence leur admiration pour Tœuvre de Rome; ils 
proclament l'élévation de ses idées sociales, sa 
grandeur morale, et la reconnaissance que lui doit 
l'humanité. A l'enthousiasme avec lequel ils s'ex- 
priment quelquefois , on croirait entendre , sous 
des formules nouvelles, la voix de Plutarque ou 
d'Aristide, les chants de Rutilius ou de Clau- 
dien. 

La querelle fameuse excitée par Symmaque, à 
propos de l'autel de la Victoire, fournit aux chré- 
tiens une occasion de renouveler solennellement 
leur profession de foi sur cette grave question. 
Dans sa lettre aux empereurs Valentinien , Théo- 
dose et Arcadius , l'orateur païen avait fait inter- 
venir l'image de Rome plaidant pour ses dieux , 
au nom de sa gloire, et demandant merci pour ce 
culte « qui lui avait soumis l'univers *. » — « Men- 

* Hic cultus in leges meas orbem redegit, ergo dits patriis, diîf ffl- 
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< songé ! s^écrîèreut de toutes paHs tes chl^tiehs, 
« vos dieux ne sont pour rien dans cette grandeui^ 
« dont nouô sommes aussi fiers que vous\ ^ 

et O Romain , dît à ce sujet Prudetice, qui à pa- 
« râphrasé, en assez beaux vers, la réponse de saint 
« Àmbroise à la lettre de Symmaque; Romain , 
« veux-tu que je te dise quelle fut la cause véritable 
a de les triomphes, le foyer cacbé dé là gloire , lé 
« bras qui enchaîna le monde pour toi? -^ C'est 
tDieu*.D 

a Depuis les bords de l'Océan octîidenlal jUs- 
« qu'aux mers étincelantes où le jour se lève , la 
a guerre brouillait les choses humaines. Des mainS 
« cruelles , toujours armées, ne savaient qtie frap- 
« per et blesser. DieU voulut refréner cette rage } 
« il apprit aux peuples à courber la tête sous utië 
a loi unique , à devenii* tous Romains ^ , et ceux 
»qui habitent près du Rhin et du Danube, de 



digetibus pacem rogamus. Symmacb. Epist. i>dd Valmt. Tkeod, et 
Àread, Auggg.* % , 54. 

* Cf. D. Ambrog. eptsc. Bpisî. li ) tonttù Syt/^ùich, 

* Vis dfcatd qaœ causa ttids , Rotnatie , laborei 
In tantum extoleiit ? quels glorla fotibiis âneul 
Sic cloat , imposltis ut mundum frenet liàbêiill..i 
Régna Tolens sociare Deus 

AnreU Prudent. , contra iSymnâéh. 
' Hanc frenatnrus rabiem Deus undique ^ntes 
Inclinare caput docuit sub legibus tsdem , 

Romanosque omnes fieri 

Prudent. , tbid,, 60 1 et seqq. 



SS6 INTRODUCTION. 

« l'Elbe au lit profond, du Tage au sable d'or , et 
« ceux dont le Pô traverse les villes, ou dont le Nil, 
a aux eaux tièdes» féconde les campagnes, avant de 
« se perdre par sept embouchures. Un droit égal 
a les a faits tous égaux; un même nom les a i*alliés; 
ce la chaîne qui assurait leur obéissance est deve- 
« nue une chaîne fraternelle. Nous vivons sur tous 
« les points du monde, comme des concitoyens 
a nés l'un près de l'autre, renfermés dans l'en- 
(c ceinte d'une même ville, grandis au même foyer 
« domestique \ y* 

« Voilà ce qu'ont produit les travaux de l'empire 
« romain et ses victoires. Le Christ peut venir; la 
« voie est frayée^ la paix et l'union publique rè- 
« gnent partout sous lin gouvernement modéra- 
« teur ^. Rome et la paix sont les deux liens de 
« l'universqui se confondent dans un seul. O Christ! 
« tu ne permets point la domination de Rome sans 
« la paix; et pour que la paix te plaise, il faut qu'elle 



Jas fecit cemmune pares, et nomine eodem 
Nexuit , et domilos fraterna In Tincla redegit. 
Vivitur omnigenia in partibtus, haud secua ac al 
GlTes congenitos concludat mœnlbus unis 
V^ba patria , atque omneslare concillemur afito. 

Ihid. s 607 et seqq. 
Hoc actnm est tantU anccessibus atque triumphia 
Romani imperii : Gbristo Jam tum ventent! 
Crede , parata via est , quam dudum publica noslra 
Pacis amicitia struxit^ moderamine Romœ. 

Ihid. » 618 et seqq. 
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« arrive sous l'égide de Ronie^ qui^sait gouverner 
a comme elle sait vaincre \ » 

Le poète chrétien aime à revenir sur cette idée; 
il la reproduit dans ses autres ouvrages^ et parfois 
avec des formes dont la crudité un peu sophisti- 
que dut faire sourire ^ je le suppose, les païens 
qu'il combattait. 

Ainsi, d'après lui, le véritable fondateur de 
Rome n'est pas Romulus , c'est Jésus-Christ. Il fait 
dire à saint Laurent étendu sur son brasier : « O 
« Christ, fondateur de ces murs, qui as placé le 
« sceptre de Rome au sommet de toutes choses , 
a décrétant que le monde obéirait à la toge quiri- 
a rinale ^ ! 

a Voici que la race mortelle tout entière est com- 



Pax et Roma tenent : capita h»c et culmina rerum 
Esse jubés , nec Roma tibi sine pace probatur, 
Et pax ut placeat facit excellentia Rom» , 
Quœ motus varios simul et ditione coercet 
Et terrore premit. 

Ihid, , 635 et seqq. 

O Cbriste , numen unicum 

.0 splendor , o virtus Patris , 

O factor orbis et poli , 

Atque auctor borum mœnium : 

Qui sceptra Romœ in verlice 
Rerum locasti , sahciens 
Mundam Quirinali togee 
Servi re et armis cedere. 

Aurel. Prudent. , ITepKrreçavwv , ii, hymn. S. Laurent, 
I. 22 
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M^iseïÉii te lOjttHgg de Rëmus; voici que les 
« peuples les plus divers .sentent et proclament 
« une même chose ^ ; 

« Prends pitië de tes Romains ! fais qu'elle de* 
ft vienne chrétienne aussi, cette ville, au moyen de 
tt laquelle tu as semé une même croyance dans les 
«( autres. Quand les membres rejettent la supersti- 
it tion, que la tête ne reste pas impie; que Romulus 
« devienne fidèle , et que la foi conquière jusqu^à 
a Numa ^ ! » 

De la polémique et de la poésie, ce po*nt de Vue 
passa dans la science chrétienne, à titre de vérité 
historique, et n'en sortit plus. 

Toutes les fois qu'une grande idée s'empare du 

* En omne sub regnum Rémi 

Mortale conce8sit genus ; 
Idem loquuntar dissoni 
Eitus , et ipgnm lentittiit. 

/d. , loo. Imud. 

> Da , Ghriste , Romanis tuls 

Sit christlana ut civitas ; 
Per quam dedisti , ut csterii 
Mens una sacrorum foret. 

Confœderantur omnia 
Hinc inde membra in symbolum ; 
Mansuescit orbis subdituf » 
Mansuescat et summum caput. 



Fiat fldelis Romulus 
Et ipse iam credat Numa. 
J&td. 
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mondç et veut le dominer, il faut qu'elle prouve 
sa légitimité à rintelligence, comme elle la fait sen- 
tir au cœur; que pour cela elle pénètre dans 
toutes les branches de nos connaissances, qu'elle 
s'approprie la science humaine, en la refaisant à 
son usage. Il faut surtout qu'une telle idée , qui 
aspire au gouvernement de la société, établisse 
bien nettement son origine et sa nécessité logique 
dans l'histoire, car il n'y a que les utopies sans 
avenir qui naissent d'elles-mêmes et vivent isolées^ 
qui , ne se liant à rien , redoutent le passé et rom-^ 
peut avec lui. Cette reconstruction de la science 
autour d'un même principe constitue ce qu'on 
appelle de nos jours une encyclopédie» Tout* 
grande idée sociale a nécessairement la sienne, sont 
un nom et dans une forme quelconques : celle du 
christianisme fut tracée d'une main ferme et aveo 
une hauteur d'esprit admirable par saint Augustin» 
C'est dans le livre célèbre de la Cité de Dieu ([Vit 
le plus savant des Pères de l'église, discutant une 
i une les sciences cultivées de son temps, a donné 
une base chrétienne à la théologie ^, à la métaphy*- 
sique % à la morale ^, à la physique même ^ et t 



* S. AugQSt. , de Civ. De%,yi, th. 
» Jbtd.«Tni,ix,x,xi. 
» ibid^, xm,xiT. 
4bid. , XII , XX , XXI et passim. 
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rhistoire^ Ce livre coDlient, avec la critiqjiie des 
systèmes enseignes dans les écoles païennes, un 
plan complet de reconstruction de nos connais- 
sances d'après le principe du christianisme. 

En ce qui concerne l'histoire , voici l'idée de 
saint Augustin. Les événements de ce monde ne 
sont ni fortuits ni isolés; la providence divine les 
dirige, les coordonne, les fait concourir tous vers 
un même but, le triomphe de la vérité et de la 
justice, telles qu'elles ont été révélées une première 
fois au peuple hébreu, et que Jésus-Christ est venu 
les confirmer et les annoncer aux nations ^. Qui- 
conque écoute la voix d'en haut et la suit appar- 
tient au peuple des élus, à la cité de Dieu, près 
de laquelle marche la cité de la terre, attachée aux 
intérêts d'ici-bas, cité superbe, dominatrice, per- 
sécutrice des saints, mais qui n'en travaille pas 
moins , par des moyens qu'elle ignore , au règne de 
Dieu. Ainsi fit Babylone en Orient, ainsi fait Rome 
en Occident, toutes deux reines des peuples, toutes 
deux annoncées par les prophéties , toutes deux 
prédestinées à répandre, la première, les révéla?- 
tions de l'Ancien Testament, la seconde , celle du 
Nouveau '.'Le règne de Rome fut universel, parce 



* 8. Angnst. , de Civ. Dûi,YpXnp xTii, seqq. 

* Ibid., r^ i^n, la, 13, seqq, 
> Ihid.,xî,xn ,xui el seqq. 
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que tel devait être le règne du Christ ^ £t comme la 
loi ancienne n'était qu'une préparation à la loi 
nouvelle , tout dans le monde ancien convergea 
vers Rome et vers l'avènement de Jésus-Christ; 
de même que tout , après cet avènement^ a con- 
couru au triomphe et à l'universalité de la foi 
chrétienne^. Jamais Rome ne fut si puissante que 
depuis qu'elle s'est rattaché, par la communication 
de la religion du Christ, les peuples barbares achar- 
nes autrefois à sa ruine. Les Gaulois incendièrent 
Rome soumise aux faux dieux; les soldats d'Anni- 
bal n'en auraient fait qu'un monceau de pierres : 
Alaric, chrétien, recule devant la destruction de 
Rome chrétienne ; il s'en rend maître et la con- 



serve ^. 



Cette vue historique était puissante. Elle subor- 
donnait, dans les événements du monde, tous les 
faits à ceux du christianisme ; les gloires de la Grèce, 
la grandeur de Rome n'y tenaient plus qu'une place 
secondaire; le christianisme occupait tous les 
temps , et il montrait dans l'avenir à la cité de la 
terre la cité de Dieu domptant par la persuasion 



* s. Augusi. , dé Civ. Dei» xvi , iTii. — Paul. Oros. , ii , 3; vu ,s. 
~ Cf. TertuU. , adv» Judœoi , S17 ; adv. Mareion. « 837. 

* S. Augnst., de Civ. Dei, xvin, 17 §eqq.; xix, S7. — PaoU 
Oro8.,Yi,i,31, M; VII, 1,3, 3. 

' 8. Aagii8t.,d6at). Dei,if 7;ii,3; ili, 13,30; v, 15,35,33. 
— Paul. Oros., vu , 39 , 40 , il. 
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ees races barbares, que l'empire ne pouvait s'assi» 
miler. Saint Augustin attachait, sous le rapport de 
Tutilitë présente, comme sous celui de la doc* 
trine, une telle importance à ce système que, non 
content d'en fixer les points principaux dans le 
plus profond de ses ouvrages, il fît composer sous 
ses yeux, dans les mêmes idées*, une histoire 
universelle par un de ses disciples , le prêtre es- 
pagnol Paul Orose. L'ouvrage d'Orose, calqué sur 
le plan de saint Augustin, eut un succès qui dure 
encore. C'est lui qui a fourni le patron sur lequel 
ont été taillées depuis lors toutes les histoires 
universelles écrites chez les peuples chrétiens, 
y compris celle que nous a donnée le grand Bo&* 
suet. 

Il y avait quelque chose de fortifiant , quelque 
ehosè de viril, dans cette prédication de la perpé» 
tuité de Rome par ses doctrines, quand son gou- 
vernement croulait, quand la ville inviolable était 
prise et pillée, quand l'univers entier, pour me 
servir de l'expression d'un chrétien contemporain, 
« semblait renversé dans une seule ville'; » il était 
grand de dire alors à la société romaine : c Vous 
« existez malgré toutes les révolutions; malgré 
« tous les démembrements, le monde vous appar- 

. • Paul. Orof . Eiit» prmf. . I. !{. i. vii , o4 /In. 
» 5. Hieronym. , Pr. in 1. 1. et m XiÊch. 
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<i tient toujours par la vërité et par la science ; 
« Q*ast là votre éternité, et la barbarie ne prëvau- 
a dra point contre elle. » 

L'église défendit donc pied à pied le terrain de 
la société romaine; elle en fut, sous le gouverne- 
ment politique des barbares, la représentation 
éclairée et courageuse ; elle en recueillit , elle en 
protégea la gloire passée. C'est à elle principalement 
qu'est due la conservation* de-ee droit admirable, 
qui partage encore aujourd'hui avec le christia* 
nisme la domination morale, chez les peuples civi- 
lisés. Un écrivain du quatrième siècle, l'auteur 
des Constitutions apostoliques^ attribuées fausse^ 
ment à saint Clément, faisait dire aux apôtres : 
c< Nous n'avons pas été seuls choisis de Dieu pour 
«c répandre la lumière de sa justice dans le monde, 
a il a voulu aussi la faire briller et resplendir par 
a les Romains \ » Un pape du neuvième, s'adres- 
sant à un roi de^ Franks lui recommandait « de vé- 
c< nérer ces lois romaines, que l'esprit de Dieu 
« avait promulguées parla bouche des princes *. » 
Ces lois ont régi l'église et souvent servi de guide 



^ Neque volait ut per nos tantum lex justiti» eniteat , sed volait at 
per Romanot quoque laceret et splenderet. Conttit. apost. « ti » Si. 

* Sed venerand» romanœ leges divinitùs per ora principum pro- 
malgat». Corp, Jur, ean,, i, 274, éd. Pith., 1687. —Cf., ibid, , 
1,6,9. 
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à ses calions ^ Mais l'église a plus fait que de les 
conserver, elle les a continuées et complétées. 
Elle y a introduit un principe devant lequel l'au- 
torité civile avait dû reculer^ parce que, boulever- 
sant la société antique par ses bases, il ne pouvait 
sortir que d'une rénovation religieuse, et être ac- 
cepté delà terre qu'en venant du ciel : ce principe, 
c'était l'abolition de l'esclavage \ 

* Savigny , BUt, d. dr» rùm* aumoy, âge» ch. xy. Droit romain 
eoMervé parle clergé « t. ii , p. SM et tulv. de la trad. fraoç. 

* Je n*aTais à rappeler ici qu'une des Dombrenies améliorationi in- 
troduites par le christianisme dans la civilisation de Tancien monde. 
Sous ce point de Tue, comme sous celui de la poésie et de i*art, l'his- 
toire du christianisme n'est plus à faire : elle est écrite en pages inef- j 
fàçables dans ce beau livre » intitulé trop modestement Éttide» fcisto- j 
riquee, où le travail patiept de l'érudit et l'inspiration du philosophe I 
ont su revêtir des formes de langage si magnifiques. 
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CONCLUSION. 



J'ai essayé de tracer, dans cette introduction , 
une esquisse de l'histoire de Rome , considérée du 
côté qui nous importe surtout, à nous, enfants de 
l'Europe moderne; du côté où cette histoire se 
rattache à nos histoires, comme leur commune 
origine, et leur inévitable point de départ. 

J'ai fait voir comment la vaste destinée de 
Ronae se trouvait contenue, pour ainsi dire, fata- 
lement, dans sa constitution primitive; comment 
la petite association des bords du Tibre fut le 
germe de cette société qui, s'élargissant de siècle 
en siècle, finit par embrasser tous les climats et 
tous les peuples. 

Entrant dans le détail des faits , j'ai exposé la 
formation successive de chacune des unités dont 
la réunion constitua la société romaine; et j'ai 
recherché la loi de cette formation. 

J'ai montré comment l'association romaine s'é- 
tend d'abord par des agrégations matérielles ; com- 
ment ensuite interviennent les concessions de 
droits. Lesalliés etles vaincus italiens; classés autour 
de Rome dans des conditions diverses et inégales, 
s'élèvent graduellement jusqu'à elle. Le parti démo- 
cratique favorise l'extension de la communauté et le 
nivellement des conditions; le parti aristocratique 
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combat Tun et Tautre. La guerre sociale éclate ; 
elle a pour résultat Funité de l'Italie. 

Le tour des provinces arrive bientôt. Dan^ le 
but d'obtenir aussi une place à droit égal dans 
l'association, elles s'allient au parti du peuple, 
contre celui du sénat; la république est renversée, 
et le principe de l'égalité universelle est reconnu 
sur les ruines de la liberté aristocratique. 

Alors commence, sous la direction du gouver- 
nement impérial, un long travail de centralisation 
administrative et politique. Chaque province est ad- 
mise, plus tôt ou plus tard , suivant son degré de 
civilisation, à la jouissance des institutions de la 
cité et à l'égalité des droits : la constitution de Ga- 
racalla établit l'unité politique de l'empire. 

En même temps, par l'action des écoles publi- 
ques, par la propagation des langues latine et 
grecque, par l'étude des mêmes modèles, parla 
mise en commun de toutes les idées, il se forme, 
parmi tant de nations diverses, une sorte d'unité 
intellectuelle qui marque de son cachet, d'un bout à 
l'autre du monde, les sciences, la littérature et les 
arts. 

Le droit des gens, droit des nations vaincues, 
après s'être élevé à côté du droit quiritaire, droit 
primitif de Rome, se substitue à lui peu à peu, 
et l'unité du droit civil est créée. 
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MaUf vainement le gouvernement romain tra^ 
vaille à fonder l'unité religieuse par la réunion et 
la fusion de tous les cultes de l'empire , le chris* 
tianisme , appuyé sur la conscience de sa vérité , 
lutte seul contre tous, triomphe de tous, et ap- 
porte à la société rocnaine sa dernière unité. 

C'est sous cette forme que Rome se présente à 
nous au moment où , de son territoire démembré, 
sortent les nations modernes. Mai» l'unité politi- 
que ^ brisée par l'épée des barbares, a seule dis- 
paru : l'association subsiste encore longtemps dans 
ses autres unités, sous les conditions politiques les 
plus diverses et malgré le mélange de la barbarie. 
Nous mêmes. Européens du dix-neuvième siècle j 
quels idiomes parlon^nous pour la plupart? À 
quel cachet est marqué notre génie littéraire? Qui 
nous a fourni nos théories de l'art? Quel système 
de droit est écrit dans nos codes, ou se retrouve au 
fond de nos coutumes? Enfin, quelle est notre re- 
ligion à tous? La réponse à ces questions nous 
prouve la vitalité de «ces institutions romaines , 
dont nous portons encore l'empreinte après quinze 
siècles; empreinte qui, au lieu de s'effacer par 
laction de la civilisation moderne, ne fait^ en 
quelque sorte, que se reproduire plus nette et plus 
éclatante, à mesure que nous nous dégageons de la 
barbarie féodale. C'est donc pour nous un devoir 
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d'aborder, avec conscience et sans prévention, l'é- 
tude d'une époque jusqu'à présent trop négligée, 
et, je ne crains pas de le dire, trop injustement 
méconnue. 

Des deux parties dans lesquelles se divise l'his- 
toire romaine, la première, celle de la république, 
a le privilège d'attirer tous les regards, d'absor- 
ber tout l'intérêt du lecteur,parce qu'elle présente, 
il faut l'avouer, un merveilleux développement de 
l'énergie individuelle et des vertus du citoyen. 
Tout contribue à ce développement ; c'est l'époque 
des conquêtes au dehors, et des luttes politiques 
au dedans. La liberté y jette une lumière magique 
qui, grandissant les hommes posésau premier plan, 
les fait saillir de toute l'obscurité dont le reste .est 
enveloppé. On aime à se croire , par l'imagination, 
le contemporain des Scipions et des Gracques. 
On se place à cette tribune du forum, autour de 
laquelle grondaient de si beaux orages; ou bien, 
comme Cinéas, on se laisse éblouir par la ma- 
jesté de cette assemblée de rois, qui foulait le 
monde sous ses pieds. Telle est l'illusion poétique 
qui entoure l'existence des aristocraties qu'elle se 
perpétue jusque dans l'histoire. Saisis par l'inté- 
rêt du spectacle, le lecteur et quelquefois même 
l'historien ne songent pas assez à quel prix se 
jouait, sur le théâtre des sept collines, ce grand 
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drame qui avait pour incidents l'esclavage du genre 
humain et la dévastation de la terre. 

Les temps de l'empire n'offrent plus cette vie 
ardente concentrée en quelques individus ; la vie 
s'éparpille et se répand dans les masses. La liberté 
politique n'est plus, mais l'égalité civile domine; 
elle se propage, elle s'affermit sous la protection 
d'un gouvernement central, armé du despotisme, 
en haine de l'aristocratie. L'époque des conquêtes 
est passée, celle de l'administration est venue* 
D'autres besoins exigent d'antres vertus. Les 
Vespasien, les Trajan,les Adrien , les Marc-Aurèle 
les Alexandre-Sévère , les Dioclétien, les Constan- 
tin , sont les héros de la nouvelle Rome. Dans ce 
mouvement profond qui travaille et transforme le 
monde, les individus s'effacent, les masses se 
dessinent et occupent la scène. Les personnages du 
drame de l'empire, ce sont ces nations, ces races 
diverses qui se rapprochent, s'élèvent, gouvernent 
tour à tour la communauté;* qui, vêtues de la toge 
romaine, viennent, toutes à leur tour, manier la 
plume de Virgile et l'épée de César. Il y a là , pour 
qui sait le sentir, un inépuisable foyer de poésie. 
Après tout, ces nations sont nos ancêtres, et leur 
histoire fait partie de la nôtre. 

Heureuses les époques où la liberté règne sans 
que les droits de l'humanité soient méconnus! 
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Mftift ne détournons point nos regards des temps 
où l'aflermissement des droits de tous, où des n6« 
cessités d'organisation sociale ont fait prédominer 
sur elle l'action du pouvoir. Le pouvoir et la liberté 
sont deux formes qui s'appliquent à la société 
suivant ses besoins, deux instruments dont la 
Providence se sert pour l'accomplissement de ses 
desseins sur les hommes. Aucune époque, renfer- 
mant une portion notable de la vie des peuples, 
si stérile qu'elle soit d'ailleurs en individualités 
brillantes, n'est méprisable aux yeux de l'histo* 
rien) toutes ont leur raison d'être et leur but 
final; toutes se rattachent les unes aux autres, 
comme principe ou comme conséquence; toutes 
apportent leur fruit abondant ou rare, doux ou 
amer, dans la grande moisson du progrès social. 
Les unes sèment, les autres récoltent. Le niveau 
sous lequel la Providence fait passer les siècles res- 
semble parfois au bâton de Tarquin-le-Superbe : il 
mutile, il brise tout ce qui dépasse la commune 
mesure de l'humanité; mais, dans le jardin du roi 
romain, après la chute des grands pavots, l'air, le 
soleil, la vie n'ont point manqué aux petits; ils 
ont pu croître, fleurir, et propager à leur tour. 

FIN DE l/lNTRODUGTlON. 
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État4e la Gaole sous les Antonlns. — Activité du travail de civiliia- 
tion; routes de terre; navigation des fleuves; agriculture; fi- 
briques; mouvement intellectuel; foroes militaires. "- Trajan » 
Adrien , Antonin-le-Pieux , Marc-Auréle , Commode. — Pertinax 
et Didius JuUanus. — Révoltes de Niger en Syrie , de Sévère en It-> 
lyrie , d'Alblnus en Bretagne. —Sévère se rend mattre de Rome. ^ 
Il bat Niger en Orient. —Il passe en Gaule pour combattre Albinus. 
— Situation de ce pays: guerre civile ; Nnraérianus ; bauille de 
Lyon gagnée par Sévère. 

Â l'aide de la puissante machine administrative, 
qui, sous la main de Rome, brisait si bien les na- 
tionalités; à l'aide aussi de cette vive intelligence 
qui distinguait les races gauloises, la Gaule y une fois 
qu'elle eut accepté sa destinée*, travailla à devenir 

• F. ci-dessus , page f7, et VBiitoin éhiGauMip m , 0i fm. 
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promptement romaine. Quelques monuments en- 
core debout et des débris sans nombre, qu'on peut 
rapporter au premier et au second siècles de notre 
ère 9 témoignent de l'ardeur avec laquelle les têtes 
et les bras s'appliquèrent à cette œuvre de transfor- 
mation. La Gaule présentait alors quelque chose 
du spectacle que nous donne y depuis cinquante 
ans, l'Amérique du Nord, terre vierge , livrée à 
l'activité expérimentée de TEurope : de grandes cités 
s'élevant sur les ruines de pauvres villages ou d'en- 
ceintes grossièrement fortifiées; l'art grecet romain 
déployant ses magnificences dans des lieux encore 
à moitié sauvages ; des routes garnies çà et là de re- 
lais de poste y de magasins, d'étapes pour les trou- 
pes, d'auberges pour les voyageurs, traversant 
des forêts séculaires; des flottes de commerce al- 
lant dans toutes les directions, par le Rhône, par 
la Loire, par la Garonne, par la Seine , par le Rhin, 
porter les produits étrangers et rapporter les pro- 
duits indigènes; enfin, pour achever le parallèle, 
un accroissement prodigieux dans la population. 
Pausanias, qui écrivait au temps des Antonins, 
cite la Gaule pa'rmi les provinces les plus peu- 
plées de l'empire *. 

Auguste avait fait ouvrir quatre grandes 

< Paatan. , Attie., p. 16^ Harwv. « in V, 1613. 
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voies qui , partant de Lyon , coupaient le territoire 
transalpin dans quatre directions^, nord, nord- 
ouest, sud-ouest et sud. Celle du nord aboutis- 
sait au Rhin et à l'Océan germanique , par Chàlons- 
sur-Saône, Langres, Metz, Trêves et Coblentz; 
celle du nord -ouest gagnait par Autun, Sens 
et fieauvais , les grands ports de l'Océan et le dé- 
troit de Bretagne; la voie du sud-ouest conduisait, 
par les montagnes d'Auvergne, au golfe aquitani- 
que, en traversant Limoges et Saintes; la quatrième 
enfin longeait le Rhône sur sa rive gauche, et, se 
bifurquant à Tarascon , allait rejoindre Narbonne 
et Marseille \ 

Cette première création fut la charpente d'un 
grand système de viabilité, complété successive- 
ment par des embranchements sur les métropoles, 
par des communications de cité à cité, de muni- 
cipe à municipe. Chaque territoire eut par la suite, 
son système propre qui s'engrena dans le système 
général, et des bornes milliaires, indiquant la 
distance de chaque point de la cité à la métropole, 
y convergèrent comme les quatre grandes voies 
convergeaient à Lyon. Je dirai ailleurs comment 
ces différents chemins se classaient, et d'après quel 
mode ils étaient tracés, construits, entretenus» 

* V. l'excellent ouvrage de M. le baron VV^alckenaer , Géographie 
aneimna hiitotiqut $t comparée dss Gaulei « etc. Paris , t83§. 
I. 2a 
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Le grand conmierce inlérieur et la communica* 
tion de la Méditerranée avec l'Océan , à travers la 
Gaule, avaient eu lieu» de temps immémorial , par 
trois dirèctious principales : 

l"" De la Saône à la Seine an moyen d'un portage; 
Les gros navires de l'Italie, deTÀfrique, de l'Orient^ 
remontaient le Rhône, puis la moyenne Satee; 
lés marchandises débarquées et emmagasinées dans 
Aen entrepôts étaient transportées de la, par des 
chariots ou à dos de mulets, jusqu'à la Seine, ou de 
légers bateaux les recevaient et les descendaient^; 

2» La difficulté de la navigation du Rhône à la 
remonte fit établir un portage à travers les Ceven^ 
Ms, entre le littoral de la Méditerranée et le pre- 
mier point navigable de la Loire ^; 

B^ £nfin une troisième voie, utile surtout au 
midi de la Gaule et à la côte occidentale d'Espagne, 
remontait l'Aude pour gagner la Garonne, apràs un 
portage de sept ou huit cents stades. Narbonne, 
sur la Méditerranée, Bordeaux, près de l'Océan^ 
furent de bonne heure les grands entrepôts de cettà 
dernière ligne '. 

L'administration romaine améliora ces vieilks 

< Strab. , IV , IS», Parlf , in«4^ , 16S0. ^ OT. JTift. an GaéL , m 

et m. 

•SU«b.,foo.faNML 
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routes du commerce gaulois, soit par des travaux 
d^ navigation sur les fleuves, soit par rétablisse- 
ment de bonnes voies terrestres auK portages, et 
par la régularisation des transports. Elle apportai! 
à la navigabilité des fleuves et à leur canalisation la 
jpMme importance qu'aux communications par 
terre* Drusu^, frère délibère, commença, pour 
endiguer le Rhin, d'immenses travaux qui ne fu- 
rent achevés que sous Néron ^ Un des lieutenants 
de ç^ dernier prince, L. Yétus, conçut le projet 
d'i^n canal qui, perçant les Vosges, réunirait la 
Sa^ne supérieure à la Moselle, et, par une ligne 
directe et continue, la Méditerranée à l'Océan^ : 
gigantesque ^itreprise, qui fut abandonnée par 
swte des calamités da ce règne, et que depuis 
divhuit ^ecles nul gouvernement n'a plus osé 
aborder. 

Sii barbare et si négligée autrefois, l'agriculture 
prenait déjà un grand essor. Malgré lesordonnances 
de Domitien restrictives de la culture de la vigne 
dans tout l'empire, et qui ne furent qu'imparfai- 
tement exécutées ', la précieuse plante se mukî- 

* PauUinuf Pompeini... incfaoatnm ante très et seuginta annos a 
I^VM aggerem coercendo Rbeno absolvit. Tac. , Ann. , xin , 53. 

* Vctiislloienain atqae Ararim, faciainter uirumqae fossa, conne&- 
tere parabat, ut copi» per mare , dein Rhodano et Arare subvect« , 
per eam fossam, moi fluvio Mosella, in Rhenum , eiin in Oceanum 
dtcnrrereDt. Xac. , Am. , xiii , 57. 

3 Suet. , DomiU* 7. — Cf. Gic. , é$ RepM. « m » 7. « Nos vere Jus- 
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pliait sur les coteaux de la Gaule et même sur ceux 
de nie de Bretagne \ La récolte en blé était ass^z 
abondante .pour permettre des exportations au 
midi des Alpes , car Fltalie , siège de l'empire et 
rendez- vous des plus riches provinciaux, négli* 
geait depuis longtemps les cultures alimentaires 
pour se réserver aux cultures d'agrément et de 
luxe, aux jardins et aux immenses parcs des 
villas. 

La fourniture des armées et les caprices des mo- 
des, qui de Rome gagnaient les provinces^ déve- 
loppèrent, sur une grande échelle, les vieilles in- 
dustries gauloises de tissage et de teinture. Ârras 
fabriqua , pour la confection des saies militaires , 
des draps rouges très-estimés, dont les qualités 
supérieures égalaient, disait-on, la pourpre d'O- 
rient ^. Langres et Saintes fournirent des capotes et 
des capuchons de gros drap à longs poils , appelés 
Oiculesj vêtement d'hiver et de voyage dont l'u- 



tisf imi homtnes , qui Iransalpinas gentes oleam et vitem serere non 
sinimas, qoo ptoris sint nostra oliveta noitrcque Tine«... » Domitien 
Be faisait que renouveler en Gaule cette ancienne interdiction qui re- 
montait au temps de la république. Il est. évident, d'après les détails 
que Pline nous donne sur la culture des vignes au-delà des Alpes, que 
celle-ci y était trop répandue pour pouvoir être anéantie par une 
simple ordonnance du gouvernement. 

• Voplsc. , PTfsib- , 233. 

« Trebcl. Poil. , Gallim. , 178. — Vopisc. , Cortn. , «68. — Cf. Sui- 
das , not. Salmas. in TreM. Po{{ton. 
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sage devint général en Italie \ Dans nombre de 
villes , on tissait ces longues robes appelées cara^ 
colles ^j pour lesquelles les Romains se passion- 
nèrent, et dont ils donnèrent le nom à'un de leurs 
empereurs. Les toiles blanches ou peintes, sorties 
des manufactures gauloises, étaient également très- 
recherchées. Le Transalpin conserva toujours sa 
supériorité dans la préparation du cuivre, comme 
l'Espagnol dans celle de l'acier ^. Les industries or- 
dinaires de l'Italie suivirent en Gaule les besoins 
de la civilisation; l'esprit gaulois, ingénieux et 
imitateur, ne tarda pas à se les approprier. 

La division faite par Auguste de l'ancien territoire 
chevelu en trois provinces , Belgique , Lyonnaise et 
Aquitaine, subsistait encore et subsista jusqu'à' 
Dioclétien : seulement l'importance des réunions 
permanentes de troupes dans la zone riveraine du 
Rhin y fit créer deux subdivisions provinciales, et 
deux centres particuliers d'administration, sous 

* SantoDico vêlas adoperta cucullo. 

Juv. , SaU Yiii , 147. 
On difait aussi bardocucuUus : 

Gallla santonico vestit te bardocncoUo. 

Martial., XIV, 133. 

Lingonicns bardocncallns. /d. « i , 54. — Cf. Not, Saltnas. in JuL 
Capitol, Pêrtin.^ 128. 

' Spartian. , CaracaU. . 89.— Cf. ffoU Salmas. în 2oc. ct(. 

' On peut consulter, pour tous ces détails , XRi%X, des Gaul. , u , 
P*i7etseqq. 
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les noms de Germanies inférieure et supérieure *. 
Lyon continuait d'être la Rome transalpine^ la 
cite prépondérante entre toutes; mais elle iroyâit 
grandir une rivale dans le nord ^ au milieu des 
camps : Trêves , résidence des lieutenants impé^ 
riauxy et visitée souvent par les Césars , prenait 
une importance politique chaque jour croissante. 
A l'autre extrémité de la Gaule , une ville d'Aqui^ 
taine, Bordeaux, sortait rapidement de l'obscurité. 
Tandis que ses fraîches collines et ses belles eaux 
attiraient à elle les riches colons romains ^^ son 
port commençait à réunir les flottes marchandas 
de la Bretagne et de FEspagne. Narbonne dominait 
toujours la province qui portait son nom^ mais 
elle pouvait redouter déjà raccroissttment de Ton» 
louse 9 la Palladienne ^, dont les quatre enceintes 
de briques^ renfermèrent des éocJes plus tiid 
si célèbres. Vienne n'avait point déohu de et 
première importance; et Nimes^ toonverte de 

■ Germania superior , Germajiia inferior. 

* Juga frondea subsnnt. . . . 

Salve, fons ignote ortu , sacer, aime , perennia, 
Vitrée • glaace , profunde , sottore , ftllmis, opace , 

Salve, urbisgenitts 

Auion. , CJar, tir&.« Burdig<àa. 
s Marcus Palladie non inQcienda Tolosœ > 
Gloria. 

Martial.,», ni. 
^ Ou® modo quadruplices ex se cam effadet'U «rbei 
coctilibus mûris... 

Aason., Cl/ar. uf6.« ToUiK. 



«nottumefite par Auguste ^ par Adrien , par le^ 
Antonins , semblait i|n théâtre privyégi4^ où les 
Césars venaient rivaliser de mggntficenee. Marseille 
^t$iit toujours uii« ville grecque dans TOccident ; 
6li« eoaservaity avec le dépôt des lettres hellèair 
quesy la Iradîtic^ def aioMrs sévères et écoçomes^ 
Hiais elle se laissa gagner enfin a la corruption , et, 
vers le temps de Septime- Sévère, le proverbe, 
a Fais voile pour Marseille \ » n'indiquait que trop 
la dissolution de mœurs qui y avait remplacé Tan- 
tique austérité phocéenne *. Si la Narbonnaise sou* 
tenait encore, par des écrivains assez distingués, 
sa vieille réputation de savoir et d'études , les cités 
chevelues ne pouvaient se vanter encore d'avoir 
fait sortir de leurs écoles aucun homme de quelque 
renom. Cette gloire, depuis un siècle, avait appar- 
tenu à l'Espagne, qui la laissait échapper, au pro- 
fit de la province d'Afrique : le vent soufflait de 
Carthage, et le jour de la Gaule était encore loin '. 
Telle on peut se figurer la situation intérieure 
de ce pays à la fin du second siècle. Dans ses rap- 
ports de coordination avec les autres provinces 
d'Occident, il se trouvait moins avancé en civilisa- 
tion que f Espagne et l'Italie, plus avancé que l'U- 

. I Ô6sv xal irapoipa ivapfiX6ey, iMtaoAÇ £tç MoaaoïXtav. Athen.y xn « 5« 
* nist. des Gaul » il, p. 120, seqq. 
> V. cMefias, Introci.^ p. S34, seqq. 
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lyrie et Tile de Bretagne : des premières il recevait 
l'impulsion, il la communiquait aux dernières. Ce 
fut une des causes qui lui valurent, sur la Breta- 
gne et rUlyrie , une grande influence morale qui 
prit même souvent le caractère d'une suprématie 
politique. La Gaule entraîna presque toujours ces 
deux provinces dans sa sphère d'action ; elle y ra* 
mena plus tard l'Espagne déchue ; elle fut le noyau 
puissant auquel vinrent s'agréger les provinces 
occidentales, à toutes les époques de grands ef- 
forts ou de grandes commotions. 

En effet, la Gaule couvrait contre les invasions 
germaniques une grande partie de l'occident de 
Tempire; ses populations formaient l'avant-garde 
de défense du côté du Rhin; et elles fournissaient 
aux légions établies sur le fleuve des recrues vigou- 
reuses , aguerries par le voisinage de Tennemi. 
Une ligne de châteaux et de camps fortifiés bordait 
le fleuve \ et, au moyen d'un retranchement pa- 
lissade , se reliait avec une autre ligne qui longeait 
le Danube jusqu'à son embouchure. Cette barrière 
fermait l'Europe dans sa largeur, depuis la Mer- 
Noire jusqu'à l'Océan germanique. 

Huit légions avaient été cantonnées par Auguste 
dans la partie de cette ligne qui touchait le Rhin ; 

■ Flor. f IV , IS. — Tac , Ann* , xn, 30 et pasitm. 
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trois occupaient la Haute*Germaniet sur le cours 
supérieur du fleuve , et cinq la Basse \ La partie 
bordant le Danube, quoique beaucoup plus éten- 
due, n'en comptait que six. Mais les attaques des 
peuples germains, qui harcelaient alors la frontière 
rhénane , ayant changé de direction , et les grands 
efibrts des confédérations sarmato*teutoniques 
s*étant concentrés vers le Danube, il fallut que le 
gouvernement romain renforçât l'Ulyrie , en y fai- 
sant passer plusieurs des légions de la Gaule. Ces 
mouvements eurent lieu vers le temps de Trajan. 
Vers celui de Septime Sévère, les forces romaines 
cantonnées entre le Pont-Euxin et les mers à Fouest 
de la Bretagne se divisaient de la manière sui- 
vante : 

Dans File de Bretagne trois légions : deux au 
nord près des monts Grampiens, une àTintérieur 
de la province; 

Sur le Rhin , trois légions : une dans la Haute- 
Germanie, deux dans la Basse; 

Sur le Danube, onze légions, savoir : deux dans 
la province transdanubienne de Dacie, conquise 
par Trajan ; en deçà du fleuve, quatre en Fannonie, 
troi&^en Mœsie, une en Norique et une en Rhétie. 
Ces deux dernières, placées en seconde ligne, gar- 

' Tac. , Ànnn , iv, 5 ; MUt. , pattim. ^ Dio , &▼]« aS. 
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tribue à Tuti et à Tautre la plupart des mouuments 
qui décorèrent la Narbonnaise et le midi de l'Aqui- 
taine. Commode, leur indigne successeur, ne 
suivit pas leur exemple ; son mauvais gouverne- 
ment laissa naître et s'aggraver des désordres qui 
firent enfin peser sur la Transalpine d'insuppor- 
tables calamités. 

Dans l'année 186, un soldat des garnirons gau- 
loises nommé Maternus, homme couvert de cri- 
mes et condamné au dernier supplice, sut échap- 
per à ses gardiens. Il ne lui restait qu'à se faire 
brigand; et il composa, de soldats déserteurs 
comme lui, une bande avec laquelle il ravagea les 
champs et rançonna les villages. Le nombre de 
ses compagnons s'étant accru rapidement, il atta- 
qua les villes , en prit plusieurs par surprise , quel- 
ques-unes ménaeà force ouverte. Partout, sur son 
passage , il brisait les portes des prisons et faisait 
appel aux vagabonds et aux gens flétris; après ses 
expéditions, les bois et les montagnes lui servaient 
de retraite pour se cacher, ou de forteresse pour 
résister aux attaques des cohortes de police. Se 
voyait-il poursuivi trop vivement , il se jetait dans 
les Pyrénées, passait en Espagne, puis rentrait 
en Gaule, à l'improviste, chargé de butin *. Il fal- 

15. , 9d, Bmr. St»ph, « 1581. v 
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lut enfin des armées pour agir régulièrement con • 
tre cette armée de brigands \ Les gouverneurs 
des provinces gauloises^ entre autres Septime Sé- 
vère ^ homme habile et ferme qui commandait la 
province lyonnaise *, réclamèrent du gouverne- 
ment des mesures énergiques, L'empereup, à leur 
demande, envoya un de ses lieutenants^ Pescen- 
nius Niger, avec quelques légions '. Ces forces dis- 
ciplineras eurent bientôt défait et balayé les misé- 
rables soldats de Maternus, qui allèrent se rallier 
en Italie. L'audacieux aventurier complota même 
de piller Rome pendant une fête publique où, dé- 
guisé en prétorien , il devait se glisser près de 
l'empereur et le poignarder; mais ce fut lui qui, 
trahi par un des siens, perdit la vie; ses compa- 
gnons furent exterminés tous jusqu'au dernier *. 
Cette guerre des déserteurs avait réuni sur les 
bords dû Rhône, comme collègues et amis, deux 
personnages destinés à se rencontrer de nouveau 
au fond de l'Orient, mais en ennemis, cette fois, 
et à la tête de deux grandes armées : Septime 
Sévère et Pescennius Niger ^. Dn jeu bizarre de la 
fortune rapprochait des mêmes lieux, au même 

* Herodian. , ub. tupr. ^ Spartlan. « in Nigr. « 75. 
*Spariiaa.,5év«r..65. 

* Spanian.,iVtflr..75. 

* Herodian., 1,16. 

' Spariian. , Nig. « lœ, lattd, — Sever., 65. 
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moment I deux autres généraux romaine, ClocUu» 
Albinus et Helvius Pertinax, devenus plus tard 
non moins célèbres. Le premier commandait une 
des armées rhénanes, et venait de fe signaler par 
une victoire importante ^ur les Frisons ^; I4 sa<* 
cond avait été envoyé dans l'ile de Bretagne pour 
apaiser une révolte militaire; et, en faee des ]^u$ 
grands dangers^ car une ibis les séditieux le frap* 
pèrent et le laissèrent pour mort sur la plaoe^ 
il était parvenu à rétablir Tordre dans le pays et 
l'obéissance parmi les soldats'. Ces quatre hommes 
allaient bientôt se trouver mêlés > dans nn mémo 
but , aux mêmes événements : le sort réservait trois 
d'entre eux à se combattre et k s'entre^létruire; 
tous les quatre devaient 1 suivant le mot de Tî* 
bère, « goûter de l'empire * »^ et trois d'entre eux 
en devaient mourir. 

Cependant Commode déshonorait chaque jour 
davantage le glorieux nom de fils de Marc-Au- 
rèle; chaque jour sa tyrannie, que rien ne con* 
trebalançait plus, semblait devenir plus insensée^ 
Placé, à moins de dix-^neuf ans, avec une tête 
faible et un cœur corrompu , au-dessus du reste 

* Spartian., Albin., 81. 

* Ingens periculum adiit, 8edftionelegionl»i«ii#fMMlcn% csMio- 
ter mortaos relictus. Spartian. , Pertin. s 54. 

> Pio , Lxxii , 8; Lxuii . 4. — Spartian. , ti&. nifir. 

« Et ta» Galba, quandoque degiulaltis imperinm. TisiUié»*^ i^* 
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de rfamuatiité et entre ce$ deiix extrêmes d'une 
autorité sans limite, pouvoir tout et craindre tout, 
il fut saisi du vertige qui avait frappé , avant lui, 
Caligula et Néron. Sa raison s'altéra. Des conspira* 
lions qui mirent sa vie en péril et où trempaient^ 
avec des sénateurs , quelques membres de sa fa- 
mille , kii firent prendre en une haine sauvage et 
ses parents et les amis de son père, et le corps 
entier du sénat : le sénat surtout, dont il poursui- 
vait ouvertement, dans tous ses actes, l'abaisse^ 
nient et l'extermination \ Sa folie cruelle s'éten- 
dant avec le cercle de ses soupçons, et ne lui 
montrant plus autour de lui que des ennemis dé- 
clarés ou secrets , il périt des mains d'une courti- 
sane qu'il aimait , de son préfet du prétoire I^tus, 
et de son chambellan Électus, qui tous trois cru«» 
rent leurs jours menacés : ils l'empoisonnèrent et 
le firent étouffer dans son bain par l'athlète Nar- 
cisse , le soir du 31 décembre de l'année 192 ^. 

L'empire était délivré d'un monstre; mat$ la tjh 
che n'était qu'à moitié faite, si Ton ne se hâtait de 
conjurer les dangers d'un interrègne , si l'on n'ecH 
chainail par un nouveau serment les prétoriene 
attachés de coeur à Commode^ si l'on ne prévenait 

* Dio , Lxxii» 8 , seqq. — Herodian., i , 11. — Lamprid., Commod,, 
48, 40. 

* ]Mo,4«pi, SS« — HerodUn., i, 28. — Lamprid.. Commact.« 5t. 
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enfin Tintervention des provinces et le choc des aN 
mées , comme au temps de Galba , d'Othon et de 
Vitellius. Malheureusement aucune règle n'existait 
pour la succession au trône des Césars; seulement, 
depuis Nerva , c'est-à-dire depuis près d'un siècle, 
les adoptions successives avaient créé d'un prince 
àTautre une hérédité de fait, dontla chaîne se trou- 
vait brisée. En remontant par les souvenirs de 
l'histoire jusqu'à Domitien , le dernier empereur 
mort violemment, et à la manière dont la puis- 
sance souveraine avait été déférée alors à Nerva , 
sur la désignation de Parthénius, les meurtriers de 
Commode trouvèrent que cette marche était peut- 
être la meilleure à suivre dans l'intérêt de tous, mais 
certainement la plus sûre pour eux-mêmes. Après 
avoir passé en revue tous les personnages placés 
au premier rang, ils arrêtèrent leur choix sur le 
préfet de la ville, Pertinax , qu'ils aimaient faible- 
ment, mais qu'ils estimaient; et ils se rendirent 
aussitôt chez lui , avec les gardes du palais. 

Né dans une condition obscure^ et d'abord 
grammairien \ Helvius Pertinax, par ses talents, 
par son courage, par son caractère ferme et grave, 
s'était élevé aux premières dignités de l'état et à 
l'amitié de Marc-Aurèle^ Commode l'avait exilé, 

* Capitol. , Pertin, , 54. — Dio , ixxiii , 3. 

« Herodian, ii, 30. — J. Capitol., Pertin,, Si.— Anrel. VIct., Cae$, 
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puis rappelé^et envoyé en Bretagne, comme je Tai 
dit, pour pacifier la province et Tarraée en fermenta* 
tion ; à son retour, il l'avait nommé au proconsulat 
d'Afrique, et à la préfercture de la ville : Pertinax 
était âgé de soixante-six ans \ Au bruit d'armes et de 
voix qui le réveillait en sursaut au milieu de la nuit, 
à cette espèce d'envahissement de son domicile, par 
les soldats de Lsetus et d'Électus, ministres ordi<» 
naires des barbaries de Commode, il put croire 
sa dernière heure venue; et se levant sur son 
séant, la poitrine découverte, il se contenta de 
dirc^, avec le sang-froid d'un digne ami de Marc- 
Aurèle : «c Je vous attendais ^. »Tout s'étant expliqué , 
Pertinax, après des refus opiniâtres, mais dont 
aucun historien n'a mis en doute la sincérité, ac- 
cepta enfin, par des motifs de devoir et de nécessité 
politique , l'empire qu'on lui offrait ^, et suivit le 
préfet du prétoire à la porte Nomentane. 

C'était près de cette porte, hors des murs de la 
ville, que se trouvait le camp des prétoriens, en- 
touré d'un mur et d'un large fossé *. Aucune des 
rumeurs confuses qui commençaient à parcourir 



* Cf. TUlem. » BiiU dei Emp, « ii ; d. S , s«r iPertlnai. 

îiS €Î9U tTxcv ^t' {kmSoi... Herodian. , ii , 30 , 31. 

* Herodian. , ub. iupr. — Dio , lxxiu , 1 , 5. 

* Cf. Tac.iiiin.^iy, 5; JSTi'sl.^ i,8i;ii, 9ael|MU#. 
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la ville n'avait encore pënétré dans cette forteresse 
lointaine dont les approches étaient bien gardées. 
LaDtuSy dans quelques explications courtes^ attri- 
bua la mort de Commode à une cause naturelle, 
amenée, dit-il , par l'intempérance du prince ^; et 
il proclama le nouveau César. L'attitude des sol- 
dats pendant toute cette scène fut embarrassée et 
froide; Pertinax promit de leur faire distribuer 
pour son avènement 12,000 sesterces par téte^; 
puis, accompagné des cohortes, dont l'accueil n'é- 
tait guère propre à l'encourager, il se dirigea vers 
le lieu où il avait convoqué les consuls et le sénat* 
De ce côté du moins, la joie était universelle et 
vive; les sénateurs, comme des gens délivrés d'un 
grand danger, s'embrassaient les uns les autres en 
s'abordant ; et la foule, qui encombrait déjàlesave- 
nues de la curie, applaudissait en leur criant : 
< Tout va bien! la victoire est à vous! vous voilà 
« sauvés ' ! .» Six ans de souffrances et de périls 
avaient attiré sur eux la sympathie publique; et 
les masses, par un généreux oubli d'elles-mêmes, 
f(Qtaient surtout, dans la commutie délivrance, la 
délivrance d'un corps si odieusement persécuté. 

< Xo[A(AO$oç (xèv lOfAÎv 6 PaoïXibç TÎdvvixtv àffoirXviÇia... HeffOdiân., 
11,32. 

*Dio, Lxxiii, 1.-3,000 drachmes ou deniers romains valana 
9»lt3 îr, 90 c. 



cRAPiTBE L an 

Mais, comme toutes les assemblées que le vent de 
la popularité caresse ^ le sénat s'exaltait à ces cris, 
s'exagérait sa propre force , ne parlait pas seule- 
ment de reconquérir J'autorité dont il avait joui 
sous Marc-Aurèle et sous Trajan, mais portait ses 
regards encore plus loin dans le passé. A ce senti- 
ment d'ambition collective se mêlaient des ambi- 
tions particulières sans limites , et surtout un 
désir violent de réaction contre tout ce qu'avait 
&it Commode et de vengeance contre les hommes 
qui l'avaient servi. Pertinax vint résigner au sein 
de l'assemblée le pouvoir qu'il n'avait accepté, 
disait-il, que pour le lui conserver plus sûrement; 
mais la majorité insista pour qu'il le reprit, et, 
après de longs débats , il consentit à s'asseoir sur 
la chaise curule réservée aux empereurs *. 

La proclamation des Césars par le sénat était 
accompagnée de paroles solennelles, improvisées 
et répétées en chœur, et qui reproduisaient l'im- 
pression des circonstances dans lesquelles chaque 
nouveau règne s'ouvrait : on leur donnait le nom 
d'acclamations; et leur inscription sur les registres 
de l'assemblée servait à constater à la fois le vœu 
public et les engagements que le prince était censé 
prendre envers le peuple romain , au moment de 

• Dio , Lxxin ,1,3.— Herodian. , ii , 34. 
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son élection. Celles qui furent alors prononcées 
contenaient plus de haine contre Commode el les 
siens 9 que de marques d'afiection et de promesse 
d^appui pour Pertinax. Un cri dominait tous les 
autres , celui qui réclamait des supplices, qui de- 
mandait instamment que le corps du Radiateur ^ 
du parricide, de l'assassin du sénat, fût traîné, 
avec le croc, au spoliaire de l'amphithéâtre où l'on 
jetait les gladiateurs morts; qu'il fût précipité 
dans le Tibre; que ses statues fussent brisées, sa 
mémoire abolie \ ses espions chassés des rangs 
de l'assemblée, ses délateurs livrés aux lions '. 
Quelqu'un ayant dit que déjà le cadavre avait été 
déposé au mausolée d'Adrien , on s'écria de tous 
côtés : « Par quel ordre? Qui a fait ensevelir Ten- 
ci nemi du sénat ^?i> Et le consul Sosius Falco, 
apostrophant Pertinax, s'emporta jusqu'à dire : 
<x Nous voyons bien quel empereur tu seras , toi 
« qui viens ici élu par la maîtresse de Commode 
« et suivi de ses bourreaux *. >> La violence de cette 



* Gladiator in spollario lanietar; qui senatam occidit uneo traha- 
tur; gladiatoris statu» detrahantar; parricida ciyium trabator... 
Mar. Maxim. , ap. Lamprid. Commod. , 5S. 

' Delatores de senata, delatoresad leonem. Ihid. 

> Quo autore sepellcriint ? parricida sepultas eraatur. Lamprid., 
Commod. « 53. 

« Qualls imperator es faturus Mac intelllgimus, quod LAtnm et 
llarciam ministros sceleram Gommodi post te videmus. J. Capitol. 
Parfifi. ,55. 
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triste scène émut le vieillard et acheva de le décou- 
rager; beaucoup y virent un présage menaçant 
pour le principat qui commençait. 

Respectueux envers le sénat ^ qu'il consultait 
sur tout, et à qui il aimait à répéter: ce que le gou- 
<x vernement était entre eux chose commune * ; » 
mesuré dans sa réaction contre les iniquités du 
dernier règne; capable de rétablir, par son éco- 
nomie, les finances de l'état, compromises par 
les prodigalités insensées de Commode, Pertinax 
avait toutes les qualités d'un bon empereur. Si cet 
hompae vénérable fût arrivé au trône des Césars, 
par adoption comme Marc-Aurèle, Adrien ou 
Trajan , son règne eût été non moins facile que 
bon; mais il éprouva tous les embarras d'une élé- 
vation imprévue, tous les contre-coups d'une for- 
tune faite , pour ainsi dire, par surprise. La jalou- 
sie lui aliéna beaucoup de ses collègues ; l'ardent 
consul Falco conspira contre lui^; Laetqs, qui se 
crut négligé, l'abandonna ^. Au sénat même, où 
la majorité savait ordinairement apprécier ses 
concessions, elles n'étaient pas toujours jugées 
suffisantes : et il ne manquait pas de voix, sincères 



^lotxmotv vofitCovroc... HerodUn. , ii , 35. 
* Dio , Lxxu I» 8. ^ J. Capitol. , Pertin. , 57. 
» J. Capitol., FerWnw57. 
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s'observer et à se meaacer *• Mais le peuple était 
sans chef y et le lendemain quand il vit que, loin 
de le soutenir et de le guider^ les riches et les 
grands désertaient de toutes parts, que les consuls 
ne se montraient pas , que le sénat ne se réunis- 
sait point, il perdit aussi courage et se dispersa\ 
Quant aux prétoriens , livrés eux-mêmes à Tincer» 
titude et à la confusion , ils s'étaient hâtés de tuer 
l'empereur dans un mouvement de passion, sinon 
sans dessein bien prémédité , du moins sans con- 
spiration bien ourdie au profit d'un autre, et main- 
tenant ils ne savaient plus à qui passer la dépouille 
ensanglantée. Par une de ces incroyables contra- 
dictions que présentent souvent les résolutions 
spontanées des masses , les mêmes troupes qui 
venaient d'assassiner le prince légalement institué 
au nom du sénat, imaginèrent de se concerteravec 
ce corps pour le choix d'un successeur, et elles dé- 
léguèrent à ceteflet deux de leurs tribuns, P. Flo- 
rianus et Vectius Aper '. Ceux<ci, trouvant les portes 
de la curie fermées, s'abouchèrent avec un séna- 
teur nommé Didius Julianus , qu'une curiosité in* 
téressée avait attiré sur les lieux. Ces trois hommes 
se furent bientôt entendus; et le sénateur, conduit 



* HerodIaD., ii, 40. — Dîo, lxxiii, 11. 

* DIo, ixvii fil, — Uerodian. , ii, iO. 

* Spart., Juk'on., eo. 
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parles tribuns au pied des remparts du camp, 
entra en pourparler avec les soldats. Didius avait 
acquis une sorte de célébrité par l'énormité de sa 
fortune, et par les prodigalités dans lesquelles il 
la consumait : sa personne ou son nom étaient 
donc bien connus des prétoriens. Us se mettent 
à marchander avec lui le donatif au prix duquel 
ils consentent à le proclamer empereur. Un autre 
candidat à la pourpre impériale , le préfet de la 
ville, Sulpidanus^ intervient et promet plus que 
ceux-ci ne demandent. Alors s'ouvre un véritable 
encan; les enchères se croisent et se couvrent 
l'une l'autre; et au milieu des huées des sol- 
dats qui parodient le cri et les formules des 
ventes publiques % la puissance des Césars est, 
adjugée à Julianus pour vingt-cinq mille ses* 
terces par tête de prétorien '. Le soir, quand on 
sut que le sénat s'était réuni ^ le nouveau prince 
se mit en marche pour la curie , avec les cohortes 
prétoriennes, lui placé au centre, et les soldats 
marchant l'épée au poing, le bouclier sur la tète, 
dans l'attitude d'une troupe qui va livrer as* 

* Il était bean-pére de Pertinai , qui l'avait envoyé au camp pour 
catmer rémeute. 

• kfV^aL^omç ^« Tobç eù^cdvoTaTou; sauTûv iiti to TtXyo^ , 7rpo9cxripUTTO'^ 
ôviov Tt)v 6a<nXftîav. Herodian., ii, 40. — Dio, lxxiii , II. 

^ Vicena quina millia. Spart., Julian,, 61— Dion., lxxiii, 11. 
—99,000 «est. — 4,484 fr. 79 c. —Les autres soldats recevaient à pro- 
portion. 
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saut *. Que pouvaient les sénateurs? ils décrétèrent 
que Julianus était empereur, Auguste, père de la 
patrie, et le titre à^jéugusta fut décerné à Manlia 
Scantilla sa femme, et à Didia Clara sa fille'. 

Didius Julianus était arrière-petit-fils du fameux 
jurisconsulte adrumétain Salvius, un des conseil- 
lers d'Adrien, et, comme nous Favons dit plus 
haut, rédacteur de l'édit perpétuel. Médiocre et 
voluptueux, il avait traversé sans éclat les plus 
hautes fonctions publiques. Ck>mmode l'avait tenu 
quelques années en disgrâce, puis rappelé à sa 
oour; et Didius, moitié par politique, moitié par 
goût, dépensait dans le luxe et les plaisirs , au mi* 
lieu des parasites et des flatteurs, la plus grande for- 
tune de Rome. Quoiqu'il eût déjà plus de soixante 
ans '9 l'élévation de Pertinax lui avait tourné la 
tête, et la soif du pouvoir s'était emparée de 
lui, malgré la faiblesse de son caractère. Adonné 
à la magie , travers qui atteignait à cette époque 
des âmes bien autrement fermes que la sienne, il 
y trouvait un aliment inépuisableà ses espérances^ 

* ÂvaXaêovTsç ràc TrovoirXiac , xal çpàÇavTtc aOtoùç 01 arpamÛTai etc 
çoéXa-^oc «JX^fiia, èv p.^<roic aOroîç î-fftfzttJi tôv S^tov êooiXto... Herodian. « 
II , il . ^ Dio f Lxxiit f IS. 

* Uxor etiam Maalla Scantilla et filia ejos Didia Clara Augustas 
sont appellate. Spart., Julian, , 61. 

' Spart. , JuUan.. 60. — Aarel. Vlct. , EpiU — Cf. HUt dêi Smp, * 
par Tillemont, iii,4- 

* Spart. , JuUan, , 68. — Herodian. , 11, 40. 
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les plus hardies. Manlia Scantilla et Didia Clara , 
femmes altières, dévorées encore plus que lui 
du désir de dominer, caressaient sa folie et iai- 
guillonnaient sans relâche ses irrésolutions \ Elles 
étaient donc enfin parvenues au comble de leurs 
vœux; elles portaient ce titre d'Augusta si ar- 
demment souhaité, elles prenaient possession 
de ce palais des Césars , objet pour elles d'une 
si longue envie. Mais l'histoire raconte qu'en pé- 
nétrant sous les voûtes où gisait encore le ca- 
davre du dernier hôte^, en touchant du pied le 
pavé humide de sang, elles frissonnèrent^ et que 
le cœur leur manqua ^. On peut croire que bien 
des illusions ne survécurent pas chez elles à cette 
première, mais terrible épreuve; elles n'étaient 
pourtant pas au bout. 

Julianus sembla s'attacher à faire oublier l'ori- 
gine de son élévation. Obséquieux envers les séna* 
teurs, affable et caressant pour le peuple, il ne 
réussit cependant ni à gagner l'appui des premiers, 
ni à désarmer la haine du second * : les hu miliatious 
qu'il avait fait peser sur Rome blessaient trop au 

* Iletôoudtv ouy oùtov iiTifi^rh , xai "h 6u^«TiQp..« H^rodian* » u » 40* 

a Èv^ov in ToS vexpou xeifxsvoo. Dio , LXXiii . 13. — Spart. , Julian, , 
61. 

' Trepidis et invitis eô transeuntibus quasi jam immlnens exitium 
prnsagirent. Spart. , JuUanu » 6t. 

« Dio , I.XXHI, il , 13. — Spart. . Jn^iait^ . «i. 
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vif tous les cœurs romams* Il ne pouvait ]sortir du 
palais impérial sans être insulté, quelquefms même 
attaqué à coups de pierres^ : le sang cousit dans 
des rixes perpétuelles entre ses gardes et ft^ ci* 
loyens. Il essaya de faire distribuer de l'argent, 
mais la populace même repoussa ses dons: «Non, 
«non, lui criait-elle, nous ne voulons rien de 
« toi '. » Une fois, à la suite d'une de ces rixes, le 
peuple courut aux armes et se barricada dans le 
grand cirque, envoyant un défi aux prétoriens et 
les provoquant à une bataille décisive que ceux«ci 
n'osèrent ou ne voulurent pas accepter.- Alors se 
passa une scène imposante, mais triste, une des 
plus tristes sans doute dont l'histoire ait conservé 
le souvenir. Accablés par le sentiment de leur im- 
puissance, ces milliers d'hommes, dans une ac- 
clamation solennelle, firent un appel aux armées 
de la république, leur remettant le soin de déli- 
vrer Rome des prétoriens et de leur empereur. Le 
nom de Pescennius Niger, qui commandait les lé- 
gions de Syrie et que la multitude aimait, fut pro- 
noncé surtout avec une expression marquée de 
confiance et d'afiection;on l'invitait à s'embarquer 
avec ses légions, à venir sans retard au secours de 



' Lapides in eum jecere* Spark. , JuUan, , 61. 
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la ville % comme si chef et soldats eussent été là 
tout près pour entendre et pour obéir. Cet appel 
désespéré à des libérateurs en armes , ce cri d'an- 
goisse poussé par la capitale du monde n'expira 
pas sans écho sous les arcades du grand cirque f 
il retentit d'un bout à l'autre de l'empire, soule- 
vant sur son passage reffroyable tempête qui bien- 
tôt le bouleversa tout entier. 

Trois hommes dont j'ai déjà parlé , placés à la 
léte de trois grandes armées, attiraient alors tous 
les regards : Pescennius Niger qui gouvernait la 
Syrie, Septime Sévère et Clodius Âlbinus qui com- 
mandaient, le premier les légions de Pannonie, 
le second celles de Bretagne. Niger était Italien, de 
famille assez obscure, et d'instruction médiocre; 
mais beau, élégant, affable, homnie de guerre 
brillant, citoyen magnifique et populaire. Bien 
qu'il dût en majeure partie sa fortune à la faveur 
de Commode, sa popularité n'en avait point souf- 
fert ; partout il s'était fait aimer et avait laissé après 
lui des regrets, aux armées, à Rome, dans les pro- 
vinces qu'il avait administrées ^. Ce fut donc un 



• Kàvraudx ^iiTcXcflrav ttiv vuxta xat rnv (Mt' oLÙrh "h^^w amrùt xai 

Osoxcwicv , xal toîi; p.rr* olMH iv t$ Supla orraç, ^iraïAÛvoi oç i<n ^idjuvot. 
DIo, ULXiii, 13, — Herodian., ii, 42. — Pescenniam Nigram ad or- 
bis praesidium Yocavit. Spart. , JuUan, «61. 
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sujetd'orgueil et de joie pour les provincesd'Orient, 
que cet appel du peuple de Rome à leur chef, que 
cette solennelle remise des destinées de l'empire 
à leur patriotisme et au courage de leurs légions. 
On décerna la pourpre à Niger * ; et Antioche célé« 
bra son avènement par des fêtes auxquelles toute 
L'Asie accourut, où les rois alliés assistèrent par 
eux ou par leurs ambassadeurs, et où le grand roi 
des Par thés lui-même voulut être représenté '.Mais 
l'Orient fut trop souvent funeste aux chefs de parti 
dans les guerres civiles de Rome. Tandis que Niger 
se laissait enivrer par les charmes de Tidolàtrie 
asiatique, par l'encens des pompes et des flatte- 
ries , tandis que son armée s'énervait dans les dé- 
lices de Daphné, un rival mieux avisé s'emparait 
de l'empire '. 

Sévère connaissait mieux le prix du temps. J'ai 
déjà fait connaître cet Annibal romain \ d'abord 
avocat, puis soldat, et bientôt le premier général 
de son siècle; ce chef, tantôt patient, tantôt vio- 
lent , sobre, opiniâtre, dissimulé, inexorable 
dans ses rigueurs, et que, par un jeu de mots qui 
le peignait bien , on avait surnommé « l'homme 

* Herodian. , ii , U. 

• OiTt JivcKiiva Ti')^pt^o« xat Eâf peétou earpairat xoù êaoïXttc MmKkof 
owu^opitvot aÔTô. Herodian. , 1 1 , 45. 
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« de soo nom \ » Placé en Pannonie) à quelques 
journées de marche de Fltalie, il- observait avec 
une attention intéressée la crise qui agitait Rome. 
Il tenait sous sa main onze légions , et disposait 
des intrépides populations dalmates et panno- 
niennes dont les recrues faisaient déjà de bons 
soldats. Du c6té de l'ouest, il croyait pouvoir 
compter sur l'appui des trois légions du Rhin , 
dont les chefs lui étaient connus y et sur Fassenti- 
ment des provinces gauloises, où, comme gou- 
verneur de Lyon, il avait laissé des souvenirs 
honorables^. En admettant même que cet assenti- 
ment restât purement passif, il se faisait fort de 
s'emparer de Rome avec la moitié de son armée. 
Mais ce n'était pas sans une vive inquiétude 
qu'il tournait ses regards du côté de File de Bre-^ 
tagne, où il rencontrait une influence égale à la 
sienne. 

Clodius àlbinus commandait cette lie avec trois 
liions. Il était Africain comme Sévère , et né à 
Adrumète^ d'une famUle indigène qui prétendait 
se rattacher à Fantique maison romaine des Celo- 
nius et des Posthumius'; ambitieux comme Sé- 



*■ Imperator vere nominis sai , vere PerUnax, vere Severa*. Spart., 
Sever. , 69. 

* Spaitian. , Sever. » 65. 

* J. Capitol.» AId«ti.« 80. 



d(»4 CHAPITRE I. 

vère; et, cdmmeluiy lié d'amitié avec les chefs 
des légions rhénanes et avec les notables de la 
Transalpine. Mais ses intrigues, déjà anciennes, car 
elles dataient du règne de Commode ^j lui avaient 
acquis, en Gaule et en Espagne, un plus grand 
nombre de partisans* Âlbinus avait pris un r6Ie 
qui contrastait avec le caractère dur et impérieux 
de Sévère; il se posait en défenseur du pouvoir 
civil, en patron respectueux du sénat,. mêlant à 
tous ses propos sur les calamités présentes, le re- 
gret de ces temps où une assemblée libre et sou<- 
veraine administrait la république avec tant de 
génie et d'éclat. Il répétait qu'il fallait relever ce 
corps auguste, lui rendre ses vieilles préroga- 
tives ; et il écrivit à ce sujet quelques lettres desti- 
nées a circuler dansRome, et que plus d'un sénateur 
relisait avec complaisance ^. Albinus, en un mot, 
s'était fait l'homme du sénat, comme Niger celui du 
peuple. Sévère sentit qu'il devait ménager un con- 
current aussi habile, et, sans l'appeler directement, 
ou sans le repousser, ce qui eût été également dan- 
gereux, il résolut de le compromettre dans sa cause, 
en se l'associant à son insu, en lui décernant le 
titre de César, comme un hommage spontanément 

> J, Gipitol. , ÂJhin. » 79 « 80 , 81. 

* Senatosimpcret, pro?lDcia8dlYidat;ienatos nos consales facitt. 
BpUU AWin. M ap. J. Capitol. , 84. 
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rendu a une haute influence et à un nom glorieux. 
Ses projets ainsi arrêtés , il leva le masque. 
Ayant réuni son armée , il lui fit le tableau des 
derniers événements de Rome, retraçant avec vi- 
gueur la honte et l'anarchie qui pesaient sur elle, et 
déclarant qu'il obéirait aux ordres du peuple, qu'il 
vengerait Pertinax,et ne reconnaîtrait jamais pour 
son prince un obscur misérable qui avait pris l'em- 
pire à l'enchère, de la main des prétoriens \ Ce 
dernier mot, il le savait, était le mot irritant pour 
le soldat légionnaire ennemi du soldat prétorien , 
qui méprisait et abhorrait cette troupe de parade , 
arrogante et lâche, couverte d'or, engraissée de 
gratifications par les mauvais princes, oisive, igno- 
rante de la guerre, et qu'on voyait pourtant s'arro- 
ger le droit de faire et de défaire les Césars, chefs 
sacrés de toutes les armées. Il dit que la Gaule et 
la Bretagne l'excitaient à marcher sans délai à la dé- 
livrance de la ville ; que, quant à Niger, il était trop 
loin et trop occupé aux fêtes des Syriens pour 
qu'on pût penser à lui. « D'ailleurs, » ajouta-t-il 
avec cette ironie amère qui faisait un des traits de 
son esprit , a ne sait-on pas qu'il ne nous vient ja- 
« mais d'Antioche que des bouffonneries^? » 

• Triv ^i piç xal ôaXàrnjç rctsûLÙrr^ «PX''^ àvvjaàeAevdç t.; at(Txp»Ç... 
Herodîan., |i, 48. 

* Étti (A8V 'yàp TO xttpiévTcdç xttt [Lixa irai^iac à'Troocûtl^at J'rriTii^cici 26poi, 
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Tout se passa comme il le voulait : un soldat 
s'approchant de lui y plaça sur ses épaules le roau- 
tau de pourpre , insigne de la dignité impériale ; 
Tarmée demanda à grands cris qu'on fixât le jour 
du départ ; et le nouvel empereur informa de ce qui 
venait de se passer son rival Albinus j en lui con- 
férant, par une double adoption, suivant Tusage, 
le nom de Septimius et le titre de César *. 

Il y avait trois cents ans que l'Italie n'avait vu 
la guerre étrangère ', et cent vingt-trois que, dans 
la lutte de Vitellius contre Othon et Vespasîen, 
elle avait éprouvé les derniers désastres de la guerre 
civile. Durant cette longue paix, elle avait désappris 
l'usage des armes; sa jeunesse, exempte du recru- 
tement deslégions,.depuis le temps d'Auguste, ne 
servait plus que dans les -cohortes prétoriennes, 
c'est-à-dire qu'elle faisait là un métier plutôt qu'un 
service militaire '. Bientôt le développement de la 
prospérité matérielle, les préoccupations des arts 
etdu luxe,le bonheur même don tjouit l'empire pen- 
dant près d'un siècle, entre le principat de Nerva 
et celui de Commode , toutes ces causes contribue- 



rai [AOcXiara oî ttjv AvTioxsiav oÎjcouvts; , çaal wêpl rèv Ni*)fpov l9?rou^ax^ai 
Herodian. , ii , 49. 
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rent, avec la politique des Césars, à éteindre autour 
de Rome la passion des armes , autrefois son or- 
gueil et sa force. 

Aussi une inexprimable frayeur s'empara des 
villes italiennes au moment où l'armée d'IIlyrîe 
déboucha des Alpes orientales par Aquilée ; la po- 
pulation des campagnes se dispersait , les villes 
ouvraient leurs portes et envoyaient, au devant des 
légions^ leurs décurions couronnés de laurier*. 
Mais Sévère, intéressé à ladiscipline, maintenait au- 
tour de lui l'ordre le plus rigoureux : point d'excès, 
point de mauvais traitements, point de pillage; 
le soldat tremblait devant l'inexorable chef, et 
l'àme d'un seulhomme semblait faire mouvoir toute 
celte multitude. Lui-même, au milieu de six cents 
hommes d'élite toujours cuirassés et armés, ne 
quittait sa cuirasse ni le jour ni la nuit ^. II traversa 
ainsi la haute Italie, à grandes journées, sans 
coup férir; les passages fortifiés de l'Apennin 
s^ouvrirent devant lui; les troupes envoyées à sa 
rencontre se rangèrent sous son drapeau , et il vint 
asseoir son camp près de la ville d'Interamne , à 
trois journées de marche de Rome '. 
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Julianus, depuis la journée du grand cirque, 
s'attendait à l'orage qui fondait sur lui. Il avait 
essayé de se prémunir, sur la côte orientale , 
contre un débarquement de Niger, vers le nord, 
contre une attaque des troupes de l'iUyrie ou de 
la Gaule; mais, seul dans sa cause, repoussé 
par le sénat, raillé par le peuple, le malheu- 
reux flottait de projets en projets, tantôt em- 
porté jusqu'aux violences du crime, tantôt abattu 
jusqu'à l'abnégation la plus puérile. Tout était 
confusion dans ses préparatifs de défense. Il for- 
tifiait le palais impérial comme s'il eût dû y soute- 
nir un siège contre la ville elle-même. Rome pré- 
sentait, sur tous les points, l'aspect d'une immense 
fabrique d'armes et d'un vaste camp où retentis- 
saient, avec le bruit des marteaux, le mouvement 
des manœuvres et le cri du commandement \ On 
exerçait jusqu'aux éléphants tirés des amphithéâ- 
tres et des ménageries, bétes rétives qui se ca- 
braient et culbutaient les soldats dans leurs rangs ^. 
Les prétoriens ne montraient, pour la plupart, 
aucune habitude des exercices militaires, et leur 
indiscipline mettait le comble au désordre. 

#uxT(Ap ^vf^'^v^ , cù^è àirs^'uaavTo irors cxeîvot toù; 6(opaxaç , wptv iv rç 
frw|A^ -yivéoôai. Dio , LXXVil , 15. 

« Herodlan. , II, 51. 

* To6;Tt iX^cpavTAÇ i^wtolç , otç tiç irofATrnv ^rniprrûv M vitruv ^ tptw 
|mtp«To irai^iOeiv. . . Herodlan. , ii , 5|. » Dio , i^xiii , 16. 
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Didius, désespère, cherchait alors un refuge 
dans ses superstitions favorites; à défaut des se- 
cours humains qui lui manquaient tous, il deman- 
dai t à la magie des secours surnaturels, ou tout 
au moins une dernière illusion \ Sa raison s'alté- 
rait sensiblement. Après avoir obligé le sénat, par 
des menaces, à déclarer Sévère ennemi public, 
et à le décréter de mort, il vint supplier la même 
assemblée de le lui donner pour collègue ^. Elle 
fit mieux; elle déposa cet insensé, et proclama 
empereur le chef de l'armée d'Ulyrie^ La déposi- 
tion de Juliauus fut le signal de sa fin ; un tribun 
et quelques soldats, empressés de gagner leur par- 
don 9 allèrent le chercher au palais jusque dans la 
salle des bains, où il s'était caché, le firent age- 
nouiller, le cou tendu, et le décapitèrent comme 
un criminel M\Ianlia Scantilla et Didia Clara, dis- 
persées un moment par la frayeur, revinrent, avec 
la permission de Sévère, relever le corps mutilé, 
pour le faire transporter dans la sépulture de leur 
maison ^. C'est dans ce funèbre appareil que la 

* Spartian. , Julian. , 63. — Bio , lxxui ,16. > 
' Herodian , ii , 52. — Bio , lxxiii , 17. 

' Herodian. , ii , SS. — Spartian. , Sever, , 66. 
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Julian, , 63. — Julianus a?ait régné soixante-six jours. 
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fisunille Dîdia repassa , au bout de deux: mois, le 
seuil de ce palais fatal , où elle avait trouvé de si 
cruels dësencbantements. 

Julianus n'était plus f et pourtant aucune dé- 
monstration de joie n'éclatait dans la ville; 
l'anxiété se lisait sur tous les visages; tous les 
yeux étaient fixés sur ce terrible libérateur dont 
l'attitude orgueilleuse rappelait trop bien Sylla \ 
et qui, dans sa balte menaçante à Interamne, 
semblait attendre que le sénat et le peuple vins- 
sent à genoux lui demander merci •' Ni son carac- 
tère, ni sa vie passée n'étaient faits pour la popu- 
larité. Ce n'était point lui que le peuple avait 
invoqué dans sa détresse; et quant au sénat, dont 
on connaissait la prédilection pour Albinus, il 
venait de commettre le crime, bien involontaire 
sans doute, de proscrire Sévère; mais il n'en crai- 
gnait pas moins d'avoir blessé cette àme dure, qui 
ne comptait point l'oubli dans ses vertus. Sévère 
reçut pourtant assez bien les députés de l'assem- 
blée , et leur déclara qu'il prenait le nom de Per- 
tinax , en signe de respect et d'attachement pour 
elle. Il invita ensuite les prétoriens à se rendre au- 
près de lui, en tenue d'apparat, tels qu'ils étaient 
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quand ils accompagnaient les empereurs dans les 
cérémonies publiques : cette tenue n'admettait 
pour toute arme qu'un long poignard. Mais à peine 
furent-ils arrivés <[ue les légions illyriennes les 
enveloppèrent, et,. les ayant désarmés , leur ayant 
arraché avec ignominie leurs insignes militaires 
et leurs vêtements, les chassèrent presque nus à 
travers les champs \ Ce fut un jour de joie pour 
le soldat légionnaire, dont la vieille haine contre, 
son compagnon prétorien était enfin et si pleine^ 
ment assouvie; un jour de joie aussi pour les ci*- 
toyens qui purent se croire à jamais délivrés de 
cette milice tyrannique; mais l'erreur ne* fut pas 
de longue durée. 

Sévère fit son entrée dans Rome, à pied, en- 
touré dé sénateurs, au milieu du peuple vêtu de 
blanc , et à travers des rueef ombragées de voiles, 
et garnies, à droite et à gauche, d'une forêt de 
rameaux verts ,, de lauriers et de fleurs ^. Ses 
propos civils et son afiabilité déridèrent les fronts 
chaînés de tristesse. Mais, dès que la nuit fut ve- 
nue, les soldats se livrèrent au désordre; des 
rixes amenées par le vin troublèrent la fête ; 
rien ne retenait plus la soldatesque ^; Sévère vie- 

* HerodiAD., 53, n, &4. — Dio, lxxit , 1. — Spa^t^Un. » Sever», 66. 

^ Herodian. , ii , 55. — Dio, uxiv, 1. 

' Vastationem urbi minantes. Spàriian. , 5ever, , <6. 
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torieux avait perdu sur elle son empire absolu. 
Le lendemain, pendant qu'il siégeait au sénat, 
un bruit tumultueux se fit entendre à la porte : 
c'étaient les légions qui réclamaient la gratification 
qu'avaient reçue, jadis, en pareille circonstance, 
les compagnons armés de César Octavien, gra- 
tification qu'on faisait monter à dix mille ses- 
terces par tête. Les sénateurs pâlirent à la violence 
livec laquelle la réclamation se présentait ; Sévère 
lui-même en fut troublé; il vit que son armée 
lui échappait, et accorda la demande en la ré- 
duisant \ 

Il n'y'avait pas à balancer, il fallait ou renvoyer 
ces troupes à la frontière , ou renoncer à la paix 
dans l'intérieur de la ville; et Sévère, qui voulait 
aller combattre Niger en Orient, avait un égal be- 
soin de l'affection de son armée et de la tranquillité 
de l'Italie. Il précipita donc ses armements. En 
un mois, il avait terminé des levées considérables 
dans la Péninsule, rassemblé les flottes qui sta- 
tionnaient dans les ports, garanti contre un coup 
de main la province d'Afrique, et par elle les 
subsistances de Rome% enfin ouvert déjà, par ses 
lieutenants, les hostilités dans le nord de la Grèce. 

* Quameos volaisset comprtmereSeYeras, nec potaisset , tameD 
mitlgatos addiU ..liberalitate dimisit. Spartian., Swer., 6ft. — 
Dio , Lxxiv, 2. — 10,000 sesterces , 1,769 fr. 91 c 

* Spartian. , Sever. , 67. — Herodian., ii, 66. 
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Au milieu de ces préparatifs qu'il poursuivait avec 
tant d^actîvité, un ^ouci grave le préoccupait. Sûr 
de ses troupes*, et ne redoutant ni l'opposition 
des peuples d'Orient, ni l'habileté de Niger qu'il 
regardait comme un général brillant, mais non 
comme un rival politique digne de lui, il éprouvait 
une vive inquiétude à s'éloigner d'Albinus et des 
provinces gauloises. Il sentait qu'une fois au fond 
de l'Asie, exposé à tous les hasards de la guerre,, 
à tous les dangers du climat, il ne pouvait comp- 
ter bien fermement sur la fidélité de son collègue. 
Le rusé commandant de la Bretagne se résigne- 
rait-il , si près de Rome et si bien vu du sénat , à 
ne tenir dans le gouvernement qu'un rang secon- 
daire^? Il connaissait aussi par expérience les ar- 
dentes jalousies des armées : celles de Bretagne et 
de Gaule , humiliées du rapide succès des légions 
de Pannonie, ne viendraient-elles pas, par un sen- 
timent d'orgueil blessé , susciter des embarras au 
nouveau règne, comme elles avaient troublé jadis, 
dans une circonstance pareille, l'avènement de 
Galba et celui d'Othon ^? Si la Gaule profitait de son 
absence pour se séparer de sa cause, il pouvait 
perdre du même coup l'Espagne , et bientôt l'Italie 
et Rome , où il rencontrait plus d'admiration et de 

* Herodian, , ii , 56. 

' ^ec ferre possent •Germaniani exercitas , quod et ipsi suum spe- 
cialem principem haberent. J. Capitol., Albin,, 79, 
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crainte que de sympathie % où la multitude r^et- 

tait Niger, et le sénat Âlbinua. 

Il travailla à se prémunir contre ces dangers , 
soit en deçà, soit au delà des Alpes. Quant à Tlta- 
lie, il renferma ses soupçons au fond de son âme, 
afiectant pleine confiance dans le sénat et dans le 
peuple; n'épargnant ni paroles rassurantes, ni en- 
gagements formels i ni mesures bonnes et libéra- 
les ^; faisant approvisionner Rome de blé et 
d'huile '; ayant sans cesse à la bouche les noms de 
Marc-Aurèleet de Pertinax \ei célébrant lui-même 
l'apothéose de ce dernier, avec les témoignages 
d'un respect et d'un regret presque filial, au mi- 
lieu de pompes dont la splendeur surpassa ce qu'on 
avait encore vu de plus magnifique ^ Il jura même 
scdennell.ement de ne mettre à mort aucun séna- 
teur, sans un jugement du sénat; et en vertu d'un 
sénatus-consulte rendu par son ordre, l'empereur 
qui oserait commettre un tel acte, et les agents qui 
l'exécuteraient, furent déclarés ennemis publics, 
eux et leurs enfants *. Mais en même temps qu'il 



^ Herodiaii.,11,55. 

* Herodian. , ii , 55. — Dio , lxxiv , a. — Spartian. , Swer. , 66. 
> J. Gapttol. , Amn. , 64. 

* Herodian. , ii , 65. 

* Dio, LXXiT, 4. — Herodian. ^ ii , 55. — Spartian. , Sever. « 67, 

* Fieri senatus-consuitam coëgit, ne lieeret imperatori inconsulto 
senatn occidere senatorem. Spartian. , Sever. « 66. — Herodian. , u , 
55. — Dio , Lxxiv , S. 
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tâchait d'endormir par ces protestations la frnyeur 
qu'il inspirait 9 il rétablissait les cohortes préto- 
riennes , en les réorganisant, il est vrai, sur de 
nouvelles bases. Les anciens prétoriens institués 
par Auguste se recrutaient exclusivement en Ita- 
lie, en Espagne, en Macédoine et en Norique. Les 
peuples italiques ) à eux seuls , en fournissaient la 
moitié; c'était une carrière pour leur jeunesse ^ et 
depuis qu'ils avaient été exemptés , ou, pour mieux 
dire, exclus du recrutement régulier des légions, 
ils n'avaient plus que cette voie pour parvenir aux 
emplois militaires \ Sévère supprima ce privilège; 
il régla qu'à l'avenir les cohortes seraient compo- 
sées de soldats d'élite pris dans les légions, fai- 
sant de ce service plus doux et mieux rétribué un 
encouragement pour l'armée et une récompense 
pour les vétérans. Le principe posé^ il commença 
par introduire dans les nouveaux prétoriens ce 
que les légions illyriques renfermaient de plus dé- 
voué à sa personne. Le nombre des cohortes n'a- 
vait pas toujours été le même depuis leur établis- 
sement; de dix qu'elles étaient sous Auguste, Vi- 
tellius les avait portées à seize ; Sévère , s'il faut 
en croire Hérodien, quadrupla ce nombre^, laissant 



Herodian. , n , 56. *- Dio , tx 
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ainsi après lui une armée pour surveiller Rome et 

garder l'Italie. 

Pour ce qui concernait la Bretagne et la Gaule^ 
il se conduisit avec la même mesure et la même 
prévoyance. Il parla de son fils Âlbinus au sénat 
dans les termes de la plus vive tendresse, deman- 
dant que le titre de César lui fût confirmé; qu'on 
lui conférât en outre la puissance triliunitienne, 
le consulat et d'autres honneurs attachés au rang 
suprême ; qu'on battit monnaie en son nom , qu'on 
lui dressât des statues \ ne se réservant à lui-même 
que le titre d'Auguste. Il fit aussi courir le bruit 
que y comme il prévoyait de grandes difficultés en 
Orient, et que la goutte, dont il souffrait par inter- 
valles, l'avait repris avec un redoublement de 
violence ^, avant de partir, il avait fait ses disposi- 
tions dernières et désigné Albinus pour son suc- 
cesseur à la plénitude du pouvoir impérial, au 
détriment de ses propres enfants, trop jeunes, 
disait-il, pour servir utilement la république. 
On assure même qu'il écrivit dans ce sens à Al- 
binus'. Celui-ci reçut, avec les signes extérieurs 
d'une grandejoie^leshonneursdonton affectait de 

« Herodian. , n, 57. — J. Capitol. , Albin. , 80, 81. — Cf. Tillcm., 
Hist. des Emp, . m , S7 , n. , 10 , 11. 

» tTTo voffou àpôptTt^o; évoxXcufxsvov. Herodian. , ii, 57. 
' J. Capitol. , A\h%n. , 80. — Herodian. , ii , 57. 
* Herodian., ii, 57. 
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l'accabler; il répondit aux démonstrations d'affec- 
tion par des démonstrations encore plus affectueu- 
ses; mais Sévère n'en devint que plus soupçonneux 
et plus attentif à surveiller toutes ses démarches. 
La campagne d'Orient, compromise d'abord par 
les lieutenants de Sévère % ne fut plus, dès son arri- 
vée, qu'une suite de succès, quelquefois chèrement 
achetés. Il battit les troupes de Niger une première 
foisàCysique , une seconde fois à Nicée, en Bithy- 
nie ^ Un torrent grossi par l'orage lui ouvrit, dans 
les gorges du Taurus, le défilé des Poiies-Cilicîen- 
nes réputé imprenable ^. Enfin il attei^it de nou- 
veau son rival, devant le golfe d'Issus , sur le der- 
nier champ de bataille de Darius et d'Alexandre. 
La lutte des deux Romains ne fut point indigne des 
grands souvenirs que réveillait cette plage où la 
monarchie persique avait péri : « Pour la seconde 
ce fois, dit un historien contemporain , on y vit les 
a hommes du Nord aux prises avec ceux de l'Orient; 
« et pour la seconde fois, on reconnut combien 
« ceux-là surpassaient les autres dans l'art de la 
^ guerre*. » La victoire, longtemps balancée, se dé- 



* Herodian. , m. — Spartian. , Nig. , 76. — Swer. , 67. 

* Herodian. , m , 60, 61. — Dio , lxxiv ,6.— Spartian., Sever,, 67. 
' Herodian., ni, 62 ,63. 

* Êxeî <foun xftl Aapeîov ÀXe^av^p<ti vh uorànny xxl (Miiamv {asxtiv 
ou{A6aiXôvTa , i^rmOîivaî tc xal àXmou biço rûv apxTiAttv àv^p&y , xftl tots 

oùç dcvaroXixoùç ymxvixoTttv. Herodian. , III , 68, 
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cida contre Niger qui se relira , laissant vingt mille 
morts sur la place. Il faisait retraite vers la Mésopo- 
tamie où il voulaitraliier les débris de ses troupes, 
lorsque des cavaliers se vériens le prirent, le tuèrent 
et lui coupèrent la tête ^ A la vue de cette tête défi- 
gurée par la mort et par les outrages , il entra dans 
l'âme dure de l'Africain quelque chose de celle de 
César. Se rappelant qu'il avait aimé et admiré autre- 
fois cet homme, il s*émut, et défendit qu'on fit 
aucun mal à sa veuve et à ses enfants '. II ordonna 
même de respecter des inscriptions en son hon- 
neur : « Il faut qu'on sache, dit-il , quel était l'en- 
« nemi que j'ai vaincu *. » La victoire d'Issus ne 
termina pas la guerre : Sévère avait trouvé toute 
l'Asie réunie contre lui; les rois alliés, à l'excep- 
tion du roi d'Arménie , et même les Arabes et les 
Parthes avaient envoyé des secours à son rival; il 
voulut les châtier , et porta le fer et le feu sur leur 
territoire, tandis que ses lieutenants réduisaient 
Bysance, qui était alors la plus forte place du 
monde *. Il employa à ces suites de la guerre civile 
la fin de Tannée 195 et une partie de l'année 196; 
mais il tenait à honneur non moins qu'à intérêt 



« Herodian. . m , 64. — Dio , lxxiv , 8. — Spartlan. , mg. . 76, 77. 

\ Spartian. , M^f. . 76 ; Sw)w. , 69. 

■ Sciant omnea quatom Ticerimus. Spartian. « îHg. , 79. 

* Dio, LXXIV, 10 * li, \% 18, 14. 
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de ne rien laisser d'inachevë et de douteux en 
Orient ,. quelque inquiétude que lui inspirât d'ail- 
ieurs la marche des, affaires en Occident. 

Effectivement 9 Albinus^ de son ilede Bretagne, 
où la voioritë jalouse de Sévère 1q retenait comme 
consig^në et captif, avait renoue ses intrigues avec 
la Gaule et l'Espagne d'un côté, de l'autre avec le 
sénat. Sortant de sa prudence accoutumée, il se 
plaignait tout haut d'être, non pas le collègue , 
mais le jouet de Sévère, qui, avec de belles paro- 
les et un titre sans pouvoir, le condamnait à une 
ridicule et insultante nullité. L'Auguste , il est vrai, 
n'avait voulu se dessaisir d'aucune des attribu- 
tions du gouvernement; pour être toujours présent 
à la mémoire du sénat, il avait exigé qu'on lui 
demandât et qu'on attendît son avis ou sa décision 
sur les questions administratives les plus minimes. 
Des bords de l'Euphrate, il datait des propositions 
législatives sur l'aliénation des biens des pu- 
pilles \ et, sous les murs d'Antioche ou de Lao- 
dicée, il s'occupait de quelque monument, de 
quelque route » construire, aux portes de Rome, 
et y faisait attacher son nom ^. Toutes choses se 
traitaient de cette manière, et chaque nouvel acte 
était un affront qui augmentait l'irritation du César» 

< L. I, D. De eœcus. tut,, 9. 

^ Inscript. > ap. Spon. , 270. — Tillem. , Mitt, d$$ emp. , ili , 4U 
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Mais la colère d'Albinus ne manquait pas d'ë- 
chos autour de lui» et parmi les soldats de Breta- 
gne, qui croyaient l'honneur de leur drapeau in- 
téressé à celui de leur chef, eC parmi les légions 
de Germanie, chez qui vivaient d'anciennes pré 
tentions à la suprématie, avec des traditions de 
révolte, et qui ne demandaient qu'un prétexte 
pour donner cours à leur haine envieuse contre 
les légions de Pannonie. Les populations de la 
Gaule entraient aussi dans la querelle \ mais di- 
versement: le peuple suivait, quoique lentement, 
l'impulsion partie des soldats; tandis que les no- 
tables, en favorisant Albinus , croyaient répendre 
aux désirs du sénat et préparer la résurrection 
du gouvernement civil. De la Gaule, le mouve- 
ment se propageait en Espagne, où stationnait une 
légion. Quant au sénat romain , composé en majo- 
rité de partisans d'Albinus, loin de réprimer les 
menées de son favori, il le stimulait sous main, il 
l'engageait à descendre en Italie, afin de fermer à 
Sévère ou le passage des Alpes orientales ou le retour 
par mer *. Le frère du commandant de Bi^tagne, 
Clodius Celsinus, sénateur lui-même, servait d'in- 

* Sed quum aller alterum indignaretur, nec GalU ferre possent aut 
germaniani exercitus quod et ipsi suum fpecUIem principem habe- 
rent... J. Capitol. , Atbin, , 79. 

* Etç Tt Tiov l^(û{AViv èXÔ8Ïv iwCÔovTaç, àwovTOç «al âoxo^oup.évou toO 
SiêiQpoit,,. Qerodian. , m , 65. 
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teimédiaire aces négociations*. Mais Sévère aVait^ 
jusque dans le sénat, des amis sûrs qui le tenaient 
au courant de tout ce qui se tramait contre lui. Son 
rôle était cependant de paraître tout ignorer. D'un 
côté, il écrivait à Albinus, avec tout le semblant 
d'un complet abandon.de cœur, des lettres où il 
l'appelait « son frère en puissance comme en affec*- 
a tion ^ ; » de l'autre, il n'omettait aucune occasion 
de recommander à l'amitié et à l'appui du sénat' 
son cher Septimius César. Son adresse fut plus 
grande que celle de ses ennemis; il les endormit 
par son apparente crédulité^ et se donna le temps 
d'étouffer en Orient, jusqu'aux dernières étincelles 
d'une guerre , qu'autrement on n'eût pas manqué 
de ranimer, après son départ. 

Mais un incident vint précipiter la crise. Sévère 
avait envoyé en Bretagne des officiers porteurs 
d'une lettre pour Albinus, et chargés en outre 
d'une mission administrative qu'ils ne devaient 
confier qu'à lui , verbalement et en secret *. Ils 
remplirent leurs instructions exactement, et déjà, 
après avoir écarté les témoins^ ils entraînaient 
le César sous une longue galerie qui entourait 



* Spartian. , Sever., 68. 

* Frater animi mei , frater iraperii. J. Capitol, , AWin, , 83. 
M. Capitol., Amn„S%. 

« Herodian. , 111,65. 
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probableriient la cour intérieure de sa maison , 
quand des soupçons d'assassinat se présentè- 
rent à son esprit \ Il s'arrête brusquement, ap- 
pelle ses gardes, fait saisir ces officiers, et com- 
mande qu'on les mette à la question. La torture 
possède 9 on le sait , le privilège des aveux : les en- 
voyés de Sévère confessèrent tout ce qu'on- voulut '; 
reconnus coupables de complot contré la vie d'Al- 
binusy ils furent mis à mort. Étaient-ils réellement 
coupables? Sévère en avait-il fait les instruments 
d'une trahison infime, ou bien cette accusation et 
le meurtre d'hommes innocents ne furent'-ils, de 
la part d'Albinus , qu'une manœuvre non moins 
infâme pour noircir son collègue et colorer sa pro- 
pre trahison ? On ne le sut jamais; et chacun des 
deux princes put adresser à l'autre l'imputation 
d'un crime odieux. 

Il n'y avait plus à différer j de ce jour, la guerre 
était déclarée. Sévère se hâta de pourvoir à la 
sûreté de l'Asie; et, Ée mettant en marche pour 
les bords du Danube, avec une partie de ses lé* 



■ Gum ad Albinum venissent, et epistolam dédissent, qua lecta, 
cum dicerent qusdam secretius saggerenda , et locum semotiiin ab 
omnibus arbitris postularent, et cum omnino neminem paterentur ad 
porticum longissimam cum Albino progredi , ea speeie ne mandata 
proderentur, Albtnus tntellexit insidias. J. Capitol. , Aîbîn. , 82. 

* Qai diu primo pernegarunt, sed postea Tlcti necessitate , Copfeisi 
snnt ea qu» Severus ilsdem prœceperat. Id* , ibid. 
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gions et une partie de celles de Niger, il arriva à 
Viminatium, dans la Hauté-Mësie, vers le mi- 
lieu de Fautomne de l'année 296. Là, il organisa 
l'armée qui devait agir contre la Gaule, et dressa 
son plan de campagne. Depuis qu'il n'avait plus 
rien il ménager envers Albinud, il semblait prendre 
plaisir à exaspérer ce caractère qu'il connaissait 
irritable ' : sa raillerie poignante allait le blesser 
jusque dans ses plus intimes faiblesses, sa vanité 
littéraire, sa vanité aristocratique, et même son 
goût pour le vin auquel Sévère affectait d'at- 
tribuer le courage et les succès militaires de «on 
rival *• « Tout est fausseté dans cet homme , dl- 
fc sait-il, mais surtout sa noblesse ^)) Il traitait 
aussi de contes de vieille, les Milésiennes y que 
celui-ci avait composées à l'imitation d'Apqlée *. 
Il le dépouilla enfin du titre de César, qu'il con- 
féra à son fils atné, Bassianus, sous les nou- 
veaux noms de Marc-Aurèle-Antonin; puis une 



* Iracandia gravi... J. Capitol., AVbin,, 84.'— Morum acrimonia.., 
ma. , 83. 

* Bt ScTeraa qaidem bec dé eodem loqnitur« ut eum dicat turpem, 
malitiosum , improbum, inbonestnm, cupidum» luxnriosom, sed 
h»c belU tempore...Ebriuin etiam in belio foisse. J. Capitol. , AMn'.^ 
82,83. 

* Fictum illum et ad omnia mendacioram gênera paratum, qui no- 
bllitatem quoque mentitua est. J. Capitol. , ÀMn, , 84. 

^ Mllesias nonnulli ejuBdem esse dicunt , qnarum fama non igno- 
bUiababetur, quamyis mediocriter script» sint. J. Capitol., ^Ibiti., 83, 
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délibération de Tarmée déclara solenuellemeut 
Aibinus eiiDemi public, et Sévère écrivit au sénat 
pour l'engager à en faire autant. I^ lettre de 
l'empereur excita une violente agitation dans l'as- 
semblée; le parti sévérien avait repris de l'au- 
dace, et le sénatus-consulte passa après de longs 
débats '. Sévère se vit 'néanmoins forcé de retirer 
de Rome une partie de ses fidèles prétoriens , dont 
il allait avoir besoin. De soncôté, Aibinus, débar- 
qué en Gaule avec ses légions, s'était fait procla- 
mer Auguste. Des levées d'hommes et d'argent 
s'opéraient de toutes parts dans cette province et 
dans celle d'Espagne. L'empereur gallo-breton 
écrivait à tous les notables des lettres par les- 
quelles il les sommait de se prononcer pour lui 
sans délai; la plupart obéirent par affection, d'au- 
tres par crainte; il y en eut pourtant qui eurent le 
courage de renvoyer les dépêches circulaires, et 
d'annoncer hautement leur neutralité^. 

Mais ce qui faisait la puissance du parti sévé- 
rien, c'était l'activité. Cette éminente qualité du 
chef rayonnait, si l'on peut ainsi parler, en tout 
sens autour de lui ; il avait à peine résolu la guerre 
que déjà la guerre commençait. Les troupes qu'il 
avait en Italie se hâtaient d'occuper les passages 

< Herodian. , m , 68. — Dio , lxxy • 4. — J. Capitol. , AMn. » 89. 
* Herodian. , m , 69. 
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des Alpes, et une multitude d'hommes entrepre- 
nants se jetaient dans la Gaule, pour y former des 
bandes de partisans. Ce mouvement d'aventu^ 
riers, attirés par le besoin d'action ou par l'amour 
du pillage, donna lieu à une aventure qui fit alors 
grand bruit par sa bizarrerie , et que l'histoire <x)n- 
temporaine nous a conservée. 

A Rome, en ce temps, vivait un homme dont 
l'obscure existence se bornait à enseigner à quel- 
ques jeunes gens les branches d'études assez 
étendues/ que les anciens comprenaient sous le 
nom de grammaire ' : il s'appelait Numérianus. 
Soit [que les bancs de son école restant trop sou- 
vent déserts, le grammairien eût pris en dégoût 
une profession qui lui refusait du pain; soit qu'à 
force d'expliquer les combats imaginaires d'Achille 
et' de Turnus, sa tête se fût exaltée pour des com- 
bats plus réels; la passion des aventures guerrières 
se développa en lui tout à coup , avec une force 
irrésistible. Il ferma son école, et alla, sans mis- 
sion aucune , lever, pour le compte de Sévère, une 
troupe de partisans au delà des Alpes. I^s débuts 
furent heureux : sa bande de quelques hommes 
devint en peu de temps une petite armée avec 
'laquelle il rançonna les villes, et battit fréquem- 

Dio. LXXT)5. 
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ment^ par surprise, d^ Torts délachements des 
troupes albiniennes. Afin même d'imprimer à son 
commandement un plus haut caractère d'autorité, 
Numërianus y de sa volonté propre , se fit sénateur, 
parla^ écrivit , agit en cette qualité *, et ne trouva 
point de coqtradicteur; circonstance singulière, 
qu'on ne peut expliquer que par l'existence de 
quelque famille sénatoriale de ce nom dans laquelle 
on le confondit 9 ou par un effroyable désordre qui 
laissait échapper beaucoup de choses à la ré- 
flexion^ Ce qui est incontestable, c'est qu'il fut 
tenu pour vrai sénateur, non-seulement par ses 
Compagnons, mais par les officiers sévériens,par 
Tempereur lui-même , qui lui écrivit et le chargea 
de coups de main importants. Reconnaissant en- 
vers le grand général qui savait l'apprécier, Nu- 
mérianus le servit fidèlement sur le champ de ba- 
taille, et non moins fidèlement lui remit les 
contributions qu'il levait çà et là en son nom : en 
une seule fois, il versa dans la caisse impériale 
soixante-dix millions de sesterces *. 

Avec la guerre civile finit le rôle de cet homme 
extraordinaire. Quand tout fut terminé, il dévoila à 
l'empereur, dans une entrevue secrète, tout le 

» BouXeuTviç eîvat tûv i*(i>pi,a{6>v 7rXa(râf<.evo$. Dlo. LXXY, 5. 
im\t.^umo, loc. laud. — Septingentiessestertium, lS,l9O)O00fir. 
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mystère de sa conduite, ne xlemaiidaiit rien et re- 
fusant de rien accepter, qu'une modique pension 
suffisante pour vivre à la campagne \ Heureux alors 
et fier de son expérience personnelle, le gram- 
mairien put retourner à ses vieilles études, mieux 
comprendre les batailles d'Homère et de Virgile , 
et ressaisir dans ces poétiques tableaux une imafge 
des scènes de péril et d'activité, dont il avait été 
Imi-mepie le béros» 

Tous les chefs de bande, il est vrai, ne furent 
pas des Numérianus, et le drapeau sévérien avait 
éprouvé quelques écbecs graves, quand on apprit 
que Sévère approcbait* Nul ne l'attendait encore, 
et la surprise fut extrême. Dans les mois les plus 
rigoureux de l'hiver, il venait de traverser deux fois 
les Alpes avec son armée ; la première fois pour 
passer d'iUyrie en Italie, la seconde pour entrer 
en Gaule. Durant ce long trajet » on Tavait vu con^* 
stammept ouvrir la marche, le premier djins le^ 
neiges 9 tête nue 9 vêtu comme les soldats 9 man«* 
géant avec eux, se privant quand ils n'avaient pas, 
donnant en toute circonstance l'exemple de. to 
force d'âme et de l'endurcissement du C'orps, au 
milieu des froids mortels des Alpes, comme 

* Ttp.atç (Jtê^àXaiç ipXout^ te àv aùÇyjôîjvat ^uvyiôsIç , oOx Wïjnav* , àXX' 
^v ày^à Tivt , (rpitx^ov ti é^' rfi.épav XotpjSaveov w«p' aùtou , ^iiêwd, Pio^ 
LXXV, $. 
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il l'avait fait naguère , sous le ciel embrasé de 

l'Arabie*. 

Dès qu'il eut touché le sol de la Gaule, il s'éta- 
blit entre les deux armées ennemies un point 
d'honneur, une émulation formidables: les légions^ 
de Germanie et de Bretagne brûlant de conserver 
iSLtacte leur vieille renommée, celles d'IUyrie ayant 
à soutenir leur gloire récente. L'armée d'Albinus, 
plus compacte et plus homogène, avait de grands 
avantages; elle combattait sur son propre terrain, 
et le pays était pour elle. L'armée sévérienne , 
belle et ardente d'ailleurs , manquait d'unité. La 
refonte que le général avait opérée d'une partie 
des légions de Niger dans les siennes n'était pas 
encore complète; le souvenir des querelles d'O- 
rient vivait au fond des cœurs, et même quelques 
corps pescenniens que Sévère avait gardés dans 
leur entier, entre autres la légion arabique, in- 
quiétaient, par leurs dispositions à peine dissimu- 
lées, l'empereur et les autres légions; on craignait 
qu'ils ne méditassent quelque revanche perfide 
des défaites de Cysique et d'Issus. 

Ces embarras produisirent leurs fruits. Non seu- 
lement Sévère ne porta d'abord aucun de ces 

m y 69. 
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coups brillants qui avaient signalé sa campagne. 
d'Asie, mais il éprouva des échecs par ses lieute^ 
nants ; il perdit même une division de son armée 
dans une bataille où Lupus, un de ceux-ci, fut 
vaincu \ Sa situation devenant de plus en plus 
critique , il résolut d'en venir, coûte que coûte , 
à une bataille décisive , et il se mit à manœuvrer 
dans cette intention : le. théâtre de ses marches et 
de ses contremarches était l'est de la Gaule, prin- 
cipalement les approches de la ville de Lyon, où 
Âlbinus avait placé son quartier général et sa fa- 
mille *. 

Cependant les mauvais succès de Sévère enhar- 
dissaient, en Italie comme en Gaule, les partisans de 
son ennemi. Us arrivèrent à un tel degré de con- 
fiance qu'on osa proposer dans le sénat d'accorder 
de grands honneurs à Clodius Celsinus , ce frère 
d'Albinus dont j'ai déjà parlé, et qui n'avait d'autre 
mérite que cette parenté. L'auteur de la proposition, 
Statilius Corfulénus, en prit occasion pour parler 
du général gallo-breton , dont lui et ses amis van- 
tèrent en termes pompeux tous les talents , même 
le talent littéraire. Après avoir écouté complaisam- 
ment cet éloge du frère, le sénat rendit en faveur 
de Celsinus le sénatus-consulte qui n'était qu'^n 

' Dio . LXXY . 6. ->* Spartian. , Sever. » 68. 
a Dio , LXXT ,6,7. — Herodian. , m . 69* 
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prétexte* Oq peut m figurer l'eflet que cette oou«- 
velle produisit sur l'àoie impétueuse de Sévère. Il 
écrivit aussitôt une lettre dont la teneur nous a 
ét^ conservée, et où on Usait ces mots : 

«Je me réjouis, pères conscrits, des motifs qui 
a vous ont fait préférer Albinus à moi. Quels étaient 
tf en effet mes droits à votre faveur? J'ai délivré 
d Home, et vous ai sauvés des maux de la tyran- 
ce Die ; j'ai rempli les magasins de la ville de plus 
<c de blé et d'huile qu'on n'en avait jamais vu : voilà 
« ce que j'ai fait *. Mais vous, vous vous êtes enthou* 
« siasmés d'un Africain (aussi bon Africain, certes, 
a qu'un enfant d'Adrumète peut l'être), et vous 
<x l'aimer parce qu'il tranche du patricien romain , 
« et qu'il a choisi les Ceïoniuspour ses ayeuK. Il n'a 
« manqué qu'une chose à la proposition de Stati- 
d lius Corfulénus : c'était de décerner dès mainte- 
« nant à Albinus le triomphe sur moi ^... Mais , 
a pères conscrits, ce qui m'afflige le plus dans tout 
« cela , c'est que vous ayez pris pour un homme 
a lettré le lecteur assidu de niaiseries puériles, l'au- 

* mhilmlhi gratius potest evenire,P. G. , quam u( vtstram jttdi- 
cium Atbinos haberet potius quam ScTeraa . Ego frumenta relpublic» 
detuli ; ego mulu belU pro republlca g^saf i ^o popqlo ronano Ifii- 
iam olei detuli, quantum rerum natura .vii babuit. Ego tos a malU 
tyrannteis liberayl. J. Capitol., Albin. . Si. 

" Unum ei Afris, et quidem Adrumetinls, flngentem quod de 
Geionlorum stemmate «anguinafii éucereit uique adto eiLtiiliiti8-- 
id. , loe. d(. 
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« teurde je ne sais quels contes de vieille, copiés 
a des Milésiennes de son cher Apulée \...» Le reste 
de la lettre portait le m^me cachet de colère et 
d'amère raillerie. 

Cependant le sort des deux rivaux allait se dé- 
cider. Le Rhône et la Saône, avant de se réunir au 
pied des collines de Lyon , parcourent deux côtés 
d'un grand delta formé par les atterrissements de 
ces fleuves, sur une longueur de quatre Ueues en- 
viron à partir de la ville de Trévoux ^ Ce delta ne 
présente à l'œil qu'une immense plaine légèrement 
ondulée et entrecoupée encore aujourd'hui de ma- 
rais et de landes ; c'est là que les deux armées se 
rencontrèrent enfin, le 19 février de l'an 197. Sé- 
vère prit position sur la route qui conduisait à 
Lyon, sa droite appuyée sur la Saône, et sa gau- 
che se développant dans la plaine; lui-même se 
plaça au centre avec les cohortes prétoriennes. 
Décidé à tout jouer dans cette journée, son pou- 
voir et sa vie, il voulut y payer complètement de 
sa personne, et se fit revêtir du manteau de pour- 
pre et des autres insignes de la dignité impériale. 
Albinus^ de son côté, se rangea en bataille, cou- 

■ Major ftiit dolor qaod itlum pro ItUerato landalidiini pleriquc 
daxisiis, cùm ille Dsniis quibusdam anilibas occupatu8> Inter MUesias 
Puntcas Apalei sui , et Indicra litlf raria e0ti«eae«e«ret. I. Capitol , 
Albin, SI. 

* kpnà tfimntiim. SpaHIan. , àw^f» , M. Cit, TfItMii , IT. 4. Bmp. , 
m, eèon. là. 
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vrant par son centre la route de Lyon , appuyant à 
la Saône sa gauche composée d'une partie des lé- 
gions de Germanie, et plaçant à sa droite les légion !$ 
de Bretagne y contre la gauche de Tennemi. 4 
Texemple de son rival y il voulut commander en 
personne et opposer empereur à empereur, au- 
guste à auguste. Si l'on en croit les auteurs con- 
temporains y les armées en présence ne contenaient 
pas moins de cent cinquante mille combattants \ 

L'action s'engagea par l'aile droite de Sévère , 
pressée d'en venir aux mains. Les Jllyriens qui la 
composaient combattirent corps à corps et avec un 
courage opiniâtre contre les légions germaniques; 
celles-ci cédèrent enfin, et furent poursuivies, l'é- 
jpée dans les reins , jusqu'à leur camp où les lUy- 
riens pénétrèrent avec elles *. 

A l'aile gauche sévérienne , mélangée de troupes 
de l'armée d'Orient, parmi lesquelles se trouvait la 
légion arabique % les choses prirent une tout autre 
face. Les légions de Bretagne, qui formaient la 
droite d'Albinus, avaient, durant la nuit précé- 
dente, préparé un stratagème que leur avait suggéré 
peut-être l'habitude de ces guerres d'embûches 
qu'elles soutenaient contre les sauvages de la Calé- 

< IlevTucftt^txa (aèv (tupia^tc orpaTtuTÛv oùv i^t^ovi^oii uiiTipx^* Dio , 
LXXV , 6. 

* Cette disposition des troupes de Sérère et d'Albinus m*a paru ré- 
sulter du texte de Spartien comparé avec ceux de Dion et d'H^rpdifn. 
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donie. Elles avaient creusé ou miné le sol à une 
grande distance en face d'elles, en recouvrant leurs 
travaux de claies , de terre et de broussailles pour 
qu'ils ne fussent pas aperçus *. Au signal convenu, 
ces légions s'avancèrent en poussant de grands 
cris jusqu'à la liinite du terrain miné, puis elles 
s'arrêtèrent brusquement, comme frappées de ter- 
reur, et se mirent à battre en retraite. Cette feinte 
trompa les Sévériens. S'élançant avec ardeur à la 
poursuite de l'ennemi qu'ils voyaient fuir, ;Is arri- 
vèrent en masse sur la voûte fragile, qui fléchit et 
fut bientôt enfoncée. Il y eut là un désordie et un 
carnage effroyables. Les soldats de Bretagne, re- 
venus sur leurs pas, n'avaient qu'à frapper et à 
égorger, tandis que les Sévériens , emportés par 
leur premier élan, venaient culbuter sur ces mon- 
ceaux d'hommes et de chevaux expirants '. 

Sévère, du centre où il était, aperçut ce désor- 
dre et se porta en avant avec ses prétoriens; mais 
leurs braves cohortes ne purent se fiire jour. 
Bientôt même, criblées de balles et de traits par 
les frondeurs et les archers d'Albinus, dles com- 
mencèrent à s'ébranler. La cavalerie de réserve. 



x83caXupi{Aév«... Dio , LXXV ,6. 

«va(i.l^ tTnrcDv T« Kal dcv^pûv. Dio , lxxy ; Ot 
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qui pouvait tourner le terrain miné et charger le^ 
Albiniens en flanc, ne paraissait point , et Ton cria 
de toutes parts que Laetus, qui la commandait , 
trahissait. Le bruit se répandit aussi que la légion 
arabique passait avec ses enseignes à Fennemi ^ 
Ce ne fut pas tout; on vît Sévère, qui était ao* 
couru à la tête de ses prétoriens, et qu'on dis- 
tinguait aisément à son vêtement de potirpre, 
chanceler et tomber avec son cheval, atteint 
par uiB balle de fronde *. Il y eut alors dans toute 
l'aile gsiuche une déroute, un sauve qui peut 
univeriel. 

Mais Sévère n'était ni tué ni blessé, son cheval 
seul a^lt été frappé mortellement. Parvenu, 
non sats peine, à se dégager, et jetant bas son 
manteat qui pouvait le désigner aux coups de Ten- 
nemi. Use précipita, l'épée à la main, dans ce tor- 
rent de hyards qui entraînait tout avec lui. Là, il 
s'épuisai: en efforts pour les retenir ; il saisissait ses 
plus prodies voisins, menaçant les uns, suppliant 
les autre, répétant qu'il voulait mourir pour 
n'être pai témoin de leur ignominie '. La vue du 
prince qi'ils croyaient mort, le son de sa voix 



' Legio arèlca defecisse ad Alblnum nunciaU est. Sparifan. , 
SiVêr, « 68. • 

* Ita ut moUuug ictu plumbee credltur. Spartian* , Séver, . 68. 
> Dio, Lxxv, 6 
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émurent les prétoriens. Ils s'arrêtent, ils l'entou- 
rent, ils lui jurent de ne pas l'abandonner. Uh 
d'eux amène un cheval et l'y place. Un autre lui 
remet, sur les épaules^ la pourpre impériale qu'on 
rapporte toute tachée de boue et de sang % et 
le oombat se rétablit. Les légions de Bretagne, 
qui entonnaient déjà le ohant de victoire^, sont 
réduites à la défensive. Bientôt la cavalerie de ré- 
serve se montre et vient charger les Bretons en 
flanc : cette diversion décide la victoire. Albi- 
nus^ battu sur tous les points, prend le parti de 
la retraite et regagne Lyon , en aussi bon ordre 
qu'ilpeut. L'inconcevable inaction de Lœtus donna 
lieu à bien des suppositions: les uns y virent Une 
hésitation perfide entre les deux empereurs; les 
autres un calcul plus hardi, celui de s'etnpairer 
lui-même de la puissance impériale, si les circon- 
stances le favorisaient'. Sévère fut convaincu de 
sa trahison, mais il n'en fit rien paraître; il atten- 
dit un autre moment pour en tirer vengeance *. 
Dans la courte halte qui suivit la victoire, les 
vainqueurs donnèrent l'essor à toute Tivresse de 
leur joie. Bientôt pourtant, quand ils eurent par- 

* Tov ^8 Seê-îipcv Tcu tirircu BwsCtêaaav , xat tt.v yi\(HK\»8aL irspiâOioav 
Ilerodian. , m, 70. 

* naiaviÇovTwv twv Bpgrravûv. Herodian. . m , 69, 
» Dlo, txxv , 6. — Herodian,, m, 69. 

* Herodian. , m , 69. 
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couru du regard ces plaines couvertes de cadavres ^ 
ces mares de sang que la terre ne pouvait boire % 
ces armes qui toutes étaient les leurs , ces vête- 
ments qui tous ressemblaient aux leurs, et, des 
deux côtés , les insignes du soldat de Rome, l'his- 
toire raconte qu'ils s'attendrirent, qu'ils déplo- 
rèrent leur propre triomphe comme une défaite 
cruelle infligée au peuple romain ^. Mais, dans les 
guerres civiles , les larmes d'attendrissement sè- 
chent vite : au premier signal du clairon, l'armée 
sévérienne se remit en marche, aussi convaincue 
qu'auparavant de la bonté de sa cause, aussi im* 
pitoyable pour ses ennemis, aussi insouciante 
pour elle-même. 

. Les troupes d'Âlbinus devaient se rallier sous 
les murs de Lyon : l'armée victorieuse arriva 
presque aussitôt qu'elles au rendez-vous. La ville 
fut donc livrée sans défense au pillage et à l'incen- 
die, Albinus, contraint de se cacher, trouva re- 
fuge dans une maison voisine du Rhône ', où il 
échappa quelque temps à toutes les recherches. 
Voyant enfin la maison cernée, et ne voulant pas 
tomber vivant entre les mains de son ennemi , il 
se perça de son épée, suivant quelques-uns; 

*Dl0,LXXV,7. 

I ' Kal TTcXXci xal tuv xparnaàvTiov ùXo^upocvro to irtfBoç. Dio, LXXT» t, 
' Éç oîxtav Tiv« -TT^b; râ i*o^av& xei{AcvY)v- Dlo , ti&« fupr. 
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suivant, d'autres , il se fit frapper par un de ses es<- 
clayes \ il respirait encore lorsque les soldats 
d'iUyrie l'emportèrent et allèrent le déposer de- 
vant le prétoire de leur empereur. Sévère accourut 
à cette nouvelle. L'aspect de celui qu'il appelait 
naguère son ami et son frère ne parut réveiller 
dans son âme que des souvenirs d'où trages, et que le 
sentiment du péril auquel 11 avait failli naguère 
succomber. Cet hoîume, qui s' était montré grand en 
face de Niger mort, éprouva en face d'Albinus un 
accès de colère sauvage qui ne décelait que trop la 
violence de ses passions africaines. On rapporte 
qu'il lança son chieval sur le corps gisant à l'entrée 
de sa tente; et comme le noble animal ^ par une 
sorte d'instinct, se cabrait et refusait d'approcher, 
il le força, avec le mords et l'éperon » à fouler aux 
pieds les restes encore palpitants ^. La tête, déta- 
chée du tronc, fut envoyée par lui à Rome, avec 
ces mots écrits de sa main : « Voyez tous com- 
« ment je traite qui m'offense^! » Les membres 
abandonnés sans, sépulture servirent de pâture 
aux chiens.et aux oiseaux *. 

» Dio, Lxxv, 7. 

* Eqaum super cadaver Albini egit, expavescentemque admonuit 
ut effrenatus audacter protereret. Spart. , Sever, , 68. 

' îvA oÙT^ç oio'v Trep i^sucvuev aCiTou t^v 6u(ji.ov i^ xal tt)v n^hç eKetvou; 
ôpynv. Herodian., ih , 71. 

* Jacuisse corpus per dies plurimos dicttur usque ad fœtorem» la- 
niatumque acanibus. J. Capitol., Albin. , 88. 

I. 27 
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La feainte et les enfants d'Albinus reçurent d'a- 
bord leur pardon, puis, par un redoublement de 
cruauté , Sëvère les fit tuer et jeter dans Te Rhône \ 
Les révélations que lui fournissaient les papiers 
de son malheureux rival semblaient aigrir de plus 
en plus cette nature superbe et irritaUe. Il mit à 
mort tous les sénateurs pris les armes à la main , 
ainsi qu'un grand nombre de notables gaulois et 
espagnols ^ qu'Albinus avait réunis près de lui à 
Lyon. Un de ces hommes , que la force des choses, 
plus que sa volonté, avait engagé dans le parti 
vaincu, suppliait l'empereur de l'épargner, et, 
après avoir épuisé tous les arguments capables 
de le fléchir, il lui adressait ces touchantes pa- 
roles : a Si le sort des armes t'eût été contraire, 
« ô César, que souhaiterais-tu maintenant du vain- 
c< queurPque ferais-tu, dans l'état où tu me vois ré- 
« duit ?» — a Je me résignerais à souffrir ce qu'il 
ce faut que tu souffres^ » répondit celui-ci avec un 
sang-froid barbare , et il lui fît trancher la tête ^. 



* Quibus primain veniam dédit, postea veroeos percussit, et in 
profluentem abjici jussit. J. Capitol., Albin,, 89. — Sparitan. , 
Swer., 68. 

» TnmHispanorumet G<illorain proceresmultioccisi SDnt.Spartian., 
Sever. 68. 

* Quid tu facturas es?..-.. Non mollitus tam prudente dieto eum 
interflci jusslt. Sparttan. , Sever., 70. — Quid , quœso, faceres, si tu 
esses? Ille respondit : Ea perferrem , qa« tu. Âurel. Vict. » Cœsar.^ 
20. 
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Ces atroces représailles , Sévère les excusait sur 
la nécessité d'un exemple; il voulait , assurait-il, 
être cruel un seul jour, afin de pouvoir être doux 
le reste de sa vie^ ; mais s'il le croyait , il s'abusait 
grandement lui-même. Il y avait dans les exécu^ 
tiens du Sjrlla punique^ y comme on commençait 
alors à l'appeler, autre chose que de froides corn* 
binaisons de système; l'emportement y tenait une 
grande place; ses vengeances étaient filles de l'or- 
gueil blessé. L'armée albinienne et les populations 
gauloises, irritées de ses barbaries, continuèrent 
à tenir la campagne, préférant une guerre sans 
quartier à une paix sans miséricorde^; mais la for- 
tune n'abandonna plus Sévère; victorieux dans tous 
les combats qu'il eut encore à livrer, il faisait mar- 
cher de front les exécutions , les confiscations et les 
contributions militaires sur le territoire gaulois , 
en Bretagne et jusqu'en Espagne ^ Enfin la Gaule 
épuisée mit bas les armes. Sévère y prit diverses 
mesures destinées à la maintenir dansl'obéissance; 
il changea aussi le mode d'administration de l'ile 



* At iste delendaram cupidas factionam , qdo deinccps mitiDS age- 
rcl... Aurel. Vicl. , Cœsar, , 20. 

* Ab aliis Syliae punici , ab aliis Marii nomen accepit. Spartian. , 
Nig. , 76. 

'' Spartian. , Sever. , 68. 

^ Magnam partem auri per (rallias, per Hispanias... cum fecistet. 
Spartian., 50ver.> 68. ^ 
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de Bretagne, qu'il divisa en deux gouveroements 
distincts, afin d'abolir le pouvoir immense dont 
jouissait le préfet unique qui l'avait gouvernée jus- 
qu'alors * ; puis il partit en toute hâte pour l'Italie , 
sentant bien que ce n'était que là, à Rome, et 
dans le sénat même, qu'il étoufferait les dernières 
étincelles de la guerre des Gaules. 

ToQ Ittvouc iCouatav, ra -n xarà rkç FftXXiac û; âtro âpirra ^laOetç 

Herodian., m, 71. 
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